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PRÉFACE 



Si ces pages. n'élaienl que pour les souscriptears ae- 
luels de VEducation, au lieu de les nommer préface et 
de les placer en léte du volume, ce serait post-face ou 
post'Scriptum qu'il faudrait les intituler , et elles se 
trouveraient naturellfiiinent à la fin, puisqu'elles se sont 
produites les dernières dans ma pensée; mais j'espère 
des lecteurs à venir, et, pour eux, elles seront bien là 
où elles sont, pouvant et devant tout à la fois leur ser- 
vir d'Avertissement et d'Introduction. 

Je me propose d'y refléter mes tendances, parce que 
je préfère les situations nettement tranchées, parce que 
je désire respecter la liberté des opinions. 

Ces quelques pages accuse) ont la pensée de mon 
livre, afin que ceux qui le liront le lisent à bon escieni, 
et afin que les autres soient avertis, après les avoir lues, 



'^^ que l'éditeur et moi sommes prêts à reprendre le livre » 
^ pour peu que ma manière de voir puisse les scanda- 
liser. 

Je n'ai écrit que pour les prolétaires, mais je dois 
leur laisser une entière liberté, parce que, je le sens, 
ce n'est qu'en respectant celle des autres^ qu'on peut 
faire respecter la sienne; j'ai besoin, moi, de faire res- 
pecter mon opinion : ma foi est assise, ma conviction 
inébranlable, et si je la soumets à mes frères, je n'ai 
pas le droit de la leur imposer. 

Donc, vous tous qui lirez ces lignes, soyez avertis : 
il ne s'agit pas ici de démocratie, de socialisme, mais il 
y est beaucoup parlé de la Religion et de Dieu. 

J'étais encore dans les ténèbres, lersque j'ai com- 
mencé ce travail ; mais aujourd'hui, grâce à Dieu, et 
peut-êtreâcausedece travail, je possède une lumière que 
j'éprouve le besoin de communiquer à ceux de mes frè- 
res qui voudront entendre ma parole, à tous ceux qui 
chercheraient une voie nouvelle dans la vie, à tous ceux 
qui sont las des routes stériles dans lesquelles ils ont 
jusqu'ici si vainement fatigué leurs pas. 

Car il y a bien longtemps que nous roulons d'abîmes 
en abtmes, sans trouver une oasis pour poser notre tente 
et dormir notre sommeil d'an jour; il y a bien long- 
temps que nous souffrons et que nous travaillons, nous 
les prolétaires, la race infatigable^ toujours agitée, 
toujours en marche, qui, comme une caravane, re- 
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pousse le désert devant elle et fait la (erre sous chacan 
de ses pas. 

A cetle race, je le crois, yont être confiées les des- 
tinées humaines, et c'est pourquoi je me sens fier d'élre 
un de ses enfants; mais il faut qu'elle soit enseignée, 
il faut, comme on l'a dit si souvent, que le prolétariat 
se transforme et que la société soit régénérée. 

C'est pour arriver à ce but que j'ai pris la parole et 
que j'élève aujourd'hui la voix, parce que le temps en 
est venu, que la presse quotidienne n'apporte plus tant 
de rumeur à l'atelier, parce que l'eiil ou la prison ont 
triomphé de ces fortes voix qui remplissaient encore nos 
mansardes d'espérance et de consolation. 

Tout a été emporté comme un vain bruit qui passe, 
et le peuple cependant repose inerte dans sa misère et 
dans son deuil. 

Serait-ce donc que la mort s'avance, et faut-il se 
désespérer? Non, quoi qu'il arrive. Je crois en Dieu, 
et dans ces apparences de mort, je vois, au contraire, le 
signe précurseur de la vie. 

Mais je crois savoir ce qui va mourir : c'est l'er- 
reur, ce sont les systèmes qui cherchent à remplacer 
Dieu par la nature ou par l'humanité, c'est, en un mot, 
le socialisme. Oui, le socialisme se meurt, et tous les 
efforts seront impuissants pour le raviver, et si, le cas 
échéant, il venait à triompher, ses trophées de victoire 
lui serviraient de linceul. 



Je ne cherche point à me learrer d'un vain espoir» 
mais il me semble que les prolélaires sont assez forts 
aujourd'hui pour porter le poids de la vérité ; il me 
semble qu'on peut leur dire à quelles conditions s'ac- 
complit le progrès, et combattre les préjugés de leur 
démocratie, sans se joindre aux hommes du passé» sans 
être à leurs yeui du parti de la réaction ; car» après 
tout, si nous voulons marcher en avant» il nous faut 
bien lever ces obstacles qui» depuis soixante ans» nous 
tiennent enfermés. 

Eh bien! qu'on le veuille ou non» nous marchons 
vers l'unité; nous avons été créés en vue de cette unité» 
et nous travaillons constamment, même par des efforts 
contraires, à nous approcher de ce but; dans l'avenir» 
il n'y aura plus qu'une race : cette race sera l'huma- 
nité. 

Ne voyez- vous pas» si celaestvrai, que nos distinctions 
de démocratie et d'aristocratie sont absurdes» et que le 
plus beau titre serait d'appartenir à l'humanité. Ah ! 
les hommes de l'avenir» ils diront avec Térence : « Je 
suis homme, et rien de ce qui touche à Thomme ne 
m'est indifférent. x> Mais ils n'en resteront pas là 
comme le poète latin»* ils diront aussi : c< Je suis homme» 
je viens de Dieu, et je retourne à Dieu. » 

C'est là ce que les socialistes n'ont pas vu» et c'est 
aussi là le secret de leur impuissance; ils ont pensé dans 
leur orgueil que si la terre et ses richesses étaient bien 



réparties» l*homme se suffirait èf lui-même et n'aurait 
p!as besoÎB de remonter à Dieu, et, dans cette pensée» 
ils ont échafaudé leurs systèmes pour trraver un mode 
de4*épartition plus équitable que le mode divin. 

Je ne veux pas les réfuter, Terreur se réfute d'elle- 
même et n'a pas besoin d*étre combattue; il suffit de 
poser en face la vérité» parce que devant sa lumière 
toute erreur s'efface et pâlit. Je ne veux pas les réfu- 
ter, car déjà tonte leur science est en défaut; en ré- 
ponse à tous ces prolétaires qui demandent la vie, ils ne 
savent que balbutier les prières des morts. 

Nous leur avons livré le monde trois fois en soixante 
ans, et trois fois nous avons retrouvé devant nous l'es- 
clavage et la misère; et cependant chacun d'eux nous 
avait promis le salut, et cependant nous leur avions 
donné toutes nos sympathies, nous étions prêts à tout 
quitter pour leur venir en aide, et chacune de leurs pa- 
roles avait son écho dans nos cœurs. 

Maintenant, ils sont jugés, leur doctrine de mort a 
fait son temps, et l'esprit du peuple s'est retiré d'eux; 
car l'esprit du peuple est un esprit de progrès qu'ils ne 
peuvent guider vers les rivages éternels. 

Une aspiration vers la justice et vers le bien pousse 
les masses, et c'est en vain qu'ils essayaient de la faire 
rétrograder; car, il ne faut pas qu'on s'y trompe, au 
fond le socialisme est la négation du christianisme, et 
le christianisme, j'entends celui de Jésus, celui de l'Ê- 



VAngile» n'a été apporté aa monde que pour être à toit- 
joarg le code des sociétés hamaines. 

Vons tons qui avez soif de justice, hommes de mon 
temps» si tous teniez vivre, sachez-le, Thomme o*est 
pas snr la terre pour jouir de la terre^ mais pour ap- 
prendre à mériter le cieK 

Tii CHÀBBORRIBa:» 



Paris, 30 novembre 18S0. 



Mon cher Robert» 

Lorsque j'ai pris la résolution de publier un second 
volume & la suite du tien sur l'éducation nationale, je 
ne savais pas encore quel serait le caractère du travail 
que j'entreprenais, c'est-à-dire que je n'avais aucun 
but déterminé, et que j'ignorais la portée de ton livre 
aussi bien que celle du mien. 

Tu me fis observer, je me le rappelle, que nos ten- 
dances n'étant pas les mêmes, les idées de M. Blanc- 
Saint-Bonnet que je me proposais d'exposer n'étant pas 
entièrement les tiennes, je courais le risque d'offrir au 
public, sous un même titre, non pas les deux parties 
d'un même livre, mais bien deux livres distincts et qui 
pourraient se trouver en contradiction. 

Cette seule considération eût été de nature à arrêter 
tout autre esprit que le mien; mais, libre comme je 
l'étais, dégagé de tout mobile et de tout intérêt per- 
sonnel, sans prétention littéraire et plein du désir de 
répandre des idées que je croyais fécondes, je ne re« 
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gardai même pas la probabilité de cetlc contradiction 
comme un incovénnien. 

Une seule pensée m'occupait, il y avait quelque chose 
à dire aux prolétaires pour leur enseignement; le temps 
était venu de leur parler un autre langage que celui 
auquel ils étaient accoutumés; le temps était venu, il 
me le semblait du moins, de leur parler de celte vie 
nouvelle à laquelle nous essayions de vivre à quelques- 
uns, et dont tant de fois nous nous étions entretenus, 
croyant pressentir sa venue prochaine. 

Je sentais un vide immense dans leur éducation; il y 
avait beaucoup à faire pour combler ce vide, et j'avais 
hâte de contribuer, dans la mesure de mes forces, à 
remplir cette grande lacune. 

Cependant, malgré la présomption qui m'est natu- 
relle, j'avais compris que, pour obtenir un bon résultat 
et traiter convenablement cette œuvre difûcile, il fallait 
plus que toute ma bonne volonté. 

Je n'avais que cela et sentais si bien mon ignorance 
et mon incapacité, que si quelqu'un eût voulu se char- 
ger de ce travail à mon point de vue et le faire con- 
sciencieusement, j'eusse accepté avec joie le rôle se- 
condaire de le propager, m'estimant trop heureux de 
pouvoir y consacrer tout mon temps. 

Mais, tu le sais, je n'ai pu trouver personne, et j'ai 
eu la témérité de m'en charger, d*en prendre moi-même 
la responsabilité. Bien que ce ne soit pas une œuvre 



originale, aujourd'hui que voici ce travail lerroînéy je 
me surprends à désirer de le rendre aussi complet que 
possible» afin qu'il puisse porter ses fruits, et je cherche 
dans ce but à le présenter sous un jour favorable, 
c'est-à-dirè que j'ai besoin de l'excuser à mes propres 
yeux. 

Outre tous ses défauts, il se pourrait qu^il eût pour 
les lecteurs, comme pour toi, le tort impardonnable de 
s'être produit sous un titre qui t'appartient et p0ur afn^i 
dire à la faveur de ton nom, comme suite de ton livre, 
maigf é qu'il en soit presque la réfutation. 

Je' m'étais flotté, dans le cours de la publicatioo» de 
trouver des ressoiorces pour éviter cette contradiction et 
pour opérer entre ton travail et le mien une jonction bien 
désirable au point de vue de l'unité de nôtre ceuvre; mais 
ayant relu tout récemment ton volume avec attention, 
je me suis convaincu que je m'étais illusiomié et qu'il 
n'y avait entre nous rien de commun que le titre. 

Cependant, il n^y a plus à s'en départir; de homèrenx 
souscripteurs ont entre les mains deux volumes sur 
l'éducation nationale, l'un signé de ton nom et qui t'ap- 
partient tout entier, l'autre, composé de fragments tant 
bien que mal rattachés par une affirmation précise, 
aussi contraire, auss^ différente que possible de ta pro- 
pre affirmation. 

Nous convient-il maintenant à l'un et à 1,'autre de 
laisser les choses en cet étal, et peut-il convenir au pu- 



blic de prendre, sous un même titre, un livre en deux 
parties , quoiqu'à vrai dire chacune de ces parties 
puisse être regardée comme une œuvre distincte et sé- 
parée ? 

Non-seulement, je n'y vois pas d'inconvénient, mais 
j'estime encore que, puisque ces deux volumes se sont 
ainsi produits naturellement et sans parti pris, c'est 
qu'ils ont réellement (et quelle que soit, du reste, leur 
valeur intrinsèque), dans la logique divine qui gouverne 
les choses et les fait coïncider à l'insu des hommes, 
une valeur commune, un lien mystérieux et caché, 
et que, partant, pour produire tous leurs fruits, ils doi- 
vent continuer à aller ensemble comme par le passé. 

Mais afin de lever, à cet égard, toute difficulté, j'ai 
cru nécessaire de t'exposer, comme je viens de le faire, 
les circonstances qui m'ont conduit et les considérations 
que je viens de te soumettre. 

A l'égard du public., pour que désormais il soit 
averti, si tu n'y vois pas d'inconvénient, je ferai pré« 
céder cette lettre en tète du second volume de VÉducor 
tûmy pour lui servir d'avantp-propos. 

Tout à toi, 

P. Cbabbornisr. 

Paris, le 28 novembre 1850. 



CHAPITRE I. 



SHmitlon AcUielto 4e ta spelété. 



%.:* 



Nous n'avons pas l'intention d'exposer dans ce ira^ 
vail les différentes causes qui ont amené là société an 
point de désorganisation oh noQs la tronvons aujoir- 
d'hui, nouâ regrettons même d'être contraint, par la . 
nature de notre sujet» de présenter an tableau du mal 
«pie recèle en son sein notre ordre social ; car ce travail» 
que tant d'homtoes d'un génie siqpérieur» que tant d'é- 
crivains généreux ont entrepris depuis plus d'un siècle, 
n'offrirait à nos lecteurs» au point de vue de la critique 

, I 

et de l'analyse» qu'un pâle reflet des reproches sanglants 



II, 
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adressés de toute part à la société par le chœur éner- 
gique des penseurs et des publicistes nos contemporains. 

En outre, à celte heure, où chacun peut juger de 
l'arbre par ses fruits; alors que nul» pour ainsi dire, ne 
peut s'en dissimuler l'amertume; qu'un concert unanime 
de malédictions, gran^ eri^pcMiB^^'un bout à l'autre de 
l'Europe, soulève toutes les nations, tous les peuples 
comme un seul peuple, et les porte à détruire de fond 
en comble les barrières élevées par leurs gouvernants, 
il noiis semble que ce travail ne serait que d'une utilité 
médiocre, dussions-nous faire mieux que ceux qui nous 
ont précédé, révéler ()es faits inconnus où présenter des 
considérations nouvelles. 

Et véritablement, ce dont il s'agit aujourd'hui, ce 
n'est plus de disséquer, d'analyser nos institutions, nos 
lois, nos mœurs, ou celles de nos voisins, d'en faire res- 
sortir les vices et les anomalies, et de gémir sur les maux 
qo'ttol^iiA^tet «MpKfiii miMitéHéÉMit ces difliireïites 
oMisiM' réimi«Ms.' 

%tétk Mjk «MéiÉfé «t«rÉ ëyMëte^s , prescirit de* rè^ 
iiMèdêfi et frMUri^ «cM iTôis^ «ihfHidiB guérir le mal en Mdt 
]^i«tvàuMdtiteidëfu1 t)0»eir d'iti(\raAl^tesiibl€» bàrrièl'M, 
el dé^ftts lottl^èb^ iièWê >€ùmii<>m fiûf ce sujet les ^My< 
tr<)VèiMfil delS rnâin^â. Mttl^ te Meto qu'^M ènl incôti«- 
tesiablfeMènt fyMdëK, nbai tt'«t«nà j^ohlt èki^e«^èttVé 
cmé pàtiacé« unhreftdlè ^lii doil ^han^ët* (a fàte 4û 
m^Aw* 
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N»a jif laitMi siiflètcwi— é»^ toi|toioiki, . \ai fcftiinito 
de bonne volonté qoi se sont consacrés à cette GHMve» 
Ley» yc Aiwhgft ont Acltiié ao6 pre^ieBS^pas^ el mus 
Hie poanjiQiift p^oset ^ am» ètrer imur à iMà oft qn-il a 
Uim de îeaMMmaAiefc As sabri&e à eesr aàiéa d^ V^n 
wmsàiét pour Mdever 4e paniHes foealiftiift at. ei\tnÉfitr 
i lepr apnU» davi da» rootea oMfaUea* laa ginénlémMk 
accroupies dans l'ignorance dés tyrans.. 

Htfettfiaméat k nnmhpft ^ ceix ^m «ifidlleliial 
pip igaÏMie aoctel pour »^ être poini aSigéa^ aat da 
kaaiooop^ iiléneur à cette pbalaa^ bâtoafw. fiiapaîa 
eîal|aaiite> ansr, m a&fe, malgré' lea patsécvliQM ai ka 
akrimilas^ e$fùlma A'éonTapa oal domié loarpiaolM al 
lauva tailleaà l'âàide dastqwatàoaa aooiak^i i Bl al loo» 
Bas» repari aaa vaaak paM» QM» rettqttau âcbatei^ 
nés d'âge en âge les défensawr^ée Vlm^Ditâ^ tofyMHra 
dabttÉl el tnr k Mcke« kffLvth' |da aBÔyeD àg^ oacip- 
tuhi ft'M flé faut, taoa ka coewa féwéfe^n» qai oui cbar- 
cbè k aeoiéké M|kk$ «eii|iptec tooa k» aaaanU è» k 
kHttl|ft,éab^»l)iNi4, da k yidik, loaa tea^ niart3m» looa 
aau qKjOvl seoinré le» jpanéoattkM et^ ks Moas, el 
dëaa «i }er?iflu peii40 peu! now appasep è» p«treik 



L'/kUMMté, gpôéée par laéi^ navito mévstâhknmt 
vers son but; bientôt, pour détruire tous les ollBlttak^ 
iliMSiduttraidf'lMaoïer kwém^éae A|»Qoahépea ^ de 
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nos martyrs, et de pmnMcer leurs noms comme un ta- 
lisman. 

Les uns put porté l'amour de rbumanité jusqu'à 
Dieu ; les autres ont élet é les sciences» tandis que leurs 
frères, enfants du trataih fécondant le sol de leurs 
sueurs , transformaient Tcenvre de la création et nous 
transmettaient ces merveilles qu'on nooMne les progrès 
(les civilisations. 

Oui, toua en ^ort les garants, le mal doit disparattre 
et s'-effacer de la terre ; ils nous ont remis le soin de le 
resserrer dans d'étroHes Itniites : c'est notre: devoir de 
continuer leur CBUvre et d'y travailler sans relAche. Axh 
jourd'hui, ceux-*là mêmes qui combattent pour conser- 
ver l'édifice qui croule nous ont révélé toute l'incerti- 
i^e de leurs espérances ; l'angoisse de leur Ame Ikisse 
échapper d'importants aveux. )• 

;0n dimit même que, par une mission spéciale et 
pour montrer dans tout son éclat la faiblesse de l'esprit 
humain, l'inanité de la logique « Jorsque la conscience 
elJ'axpour de la vérité ne l'éclalrent plus dé \em splen** 
deur divine» les économistes, les libéraux, les partisans 
âxk laissex-faire , tous ces aveugles qui nous prêchent 
rimmobilité, le statu quo, n'ont écrit la plupart de leurs 
iiiires que pour donner à leurs principes de solennels 
démentis. 

Ce sont eux qui ont dressé les annales de la dmd^ 



fraBoe; enfuisse^ i&à^ les Iraiis àH pauvre déshérité, et 
nous ont montré sons tontes les faces l'horrible tableau 
du trayaillenr en hilte avec la misère et livré comme 
une proie fatale à tous les appétits dévorants. Hommes 
deux fois aveugles, qui n'ont su tirer aucun enseigne- 
ment des faits doubureux qu'ils enregistraient chaque 
jour, et qui» pQur ne pas manquer de logique, ont pré-* 
féré manquer de corar. 

Nuus ne voulons point leur emprunter ces scèens de 
désolation, bous faire l'éeho de ces cris déchirants, at- 
trister nos lecteurs de ces sombres récils : trop d'élé- 
ments d^ concourent pour les accabler. Nous nous 
efforcerons plut6t de consoler ceux qu'écrasent tant 
d'iniquités , de fortifier leur courage en faisant- luire à 
leurs yeux les rivages de l'avenir ; nous voudrions at- 
tirer rattention des hommes qui s'occupent du. lende^ 
main sur les dispositions à prendre pour profiter d'une 
vidoire désormais assurée; ne point tant étudier les 
traverses et les contre^marches, mais suivre la route fa- 
cile des améiioratiotas pacifiques. Nous croyons qu'il 
reste fieaucoup à conquérir dans ce champ de travail, et 
aote essaierons de projeter un rayon de lumière sur 
quelques-unes de ces grandes questions qui enserrent la 
vie humaine. 

Fouiller dans les replis du cœur, chercher d'où sor- 
tent comme d'une source vive ces désirs inassouvis, ces 
passions tumultueuses qui déchirent l'homme, empoi« 
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poign^nl^ iéç^flLU^n^ c'est v^e 4Qii ft^QBSi 4« 1^ i»îlim 
huipaio&qu'qti b's^ p«9 ionj^um él^ée itiiMl§ f^ «lérf 
cçssaire; oQi)g somoi^p goii#«c||» qwnVi Afmb.4Wolh 
a pluâ d'uQ. l^n ayec la (p^stio^ «mmlei. 

Ce|)^da«^« y#«r îmf^^ ^*^ ififi pimb\fi ^ 
travail et le rendre fécond , nous.wwaigevfii^ la4|ae(iN' 
lion sociale 401;^ ses diff^wtâ àspeito» «900 eiferfant 
dei la i^i^ta^NM k if^ni ç^, q«i intéreflae VImp»» oamme 
iiodiividu ; pour la partie oiitiquo,, mw n'UMona fu 
l'eqib Vif 9t dç ch^iaii? p^mi; nqs éfirîwiia nti^nai les 
tr^^ 1^ plus saiy«iito», lea passages^ les pin» immiv» 
qa^les. 

Uo. <Ji«^ î^Ji qw Qnt pffo4iit|l aor «itoa eaprit Tivipto»* 
sIqi» la, plus ()jGval>k^ ei ta plmathiteift^ le aitojpwtiMie 
KiCjiïOiix» <jb|BS un é^il ^«lat b^u» aiinerkiBâ àdHiMPtool 
^\\ef9 réisamatt: d'une nnniièreaABurahletaM let^fitoii 
dci l'hott^niia ^Huiire la aooiélé» (1)) : 

^. La 9(0MH^é «at.en. poi^saièBC). Bl ft en aéra ainaî tenir 
cpji'anefQi q^Bjyiwwie n'édm^fé paa tet îp i eHijy w c ee e^ 
BC) rep&pUi^, pus We cwiw^ Voyez I un senfcseleil^échwek 
iffm h# kQwmp^^ \mÊf AaaMUt eae «énie- hin i èw ai 
harmonise leurs mouvements; mais où est anjoiieMÉiî^ 



il 



(1) Pteiite Lerôm. Discours aux philosophes sur la sthuUion ac^ 
tuelli^4f^V^smi^l¥mmni. 



jefOBft ie dlemuide^ h «qlttl Ékomk ^tti Mftii^ tobtês 
MS^eDÉsmèncM?! 

« N« fé^rec dMé pas la iHi^fon 4e h mitié; t^'Ml 
cèmnè u VèiÉ Mpérlei l« tète d'uh bkMUtoe de isoti 
eorpft» «t que» me iton^iit ké lewéivte, H^s t>fA^t me 
éifr.: Voità uti honim; La »Ddéié tàns ia religion , 
&'e§4 liiie fSM aUtanactiim qte vous feitei, i^)r c'est nm 
attaide dhhftère qai nNi jamais exîulfe. |ja pensée bA-^ 
anifl» «stufife, «el elle^sÉ<à là fois sociale et ireligîMsé, 
e'estF-à'^înB iqH'eUe a deux faèes (fni ^ correspondent 
iBnlaelte«iént« A laite <errè réfiMid tel dél, et )*66i{^i^b-' 
fiient«t$ ie dkH éta«l idottnè, Ih t^të s'enirait. 

a Vt^as demandés oti «st aajm!i*d'ffCii la rell^oi^, ëi 
i»él je irotis dleaiattde dft'est «ànjdird'lMÂ II »»odété. N« 
TajUfe^yoaa f«s qiie.rofdre miid eÀ 'détrftit tovÊHité 
Tordra iteKgieiit? tba: Mitoe de Tib j^nt la îtrîne de 
Ywàmé finoovts une foisi Téd^fice kuaïab est à la Mi 
ciel etMtté^ ^t ^^lè>mA, dvrent et tombèfiit m mètne 
tem^i 

a Tti Hiatoras DiM dé tome ton -ènve, eltoti ^t 6ch*ia 
comme^ toiwéAë. Liiomme aatrèfois « pétihé, et vôtlà 
poif^ot ia'ttb t^^restre estutte véllée de larniëfs. Maià 
C6 la'M ifêinih pacage : il ^ aura uM autre ^^ie; tM 
JésQir> phr sa tàoM v a raeketé lèfS hômmeSi du pëehé. 
Avee cela, tmt faofkime liVait pont* aitisi âit*é uhë b'ouà^ 
sole f¥ÊÊ€ tous les évébeiAents de sa vie. IHîlivre où 
ridke, hèweiutMl itialh6tti*eax, il kValt la ratsèn toffi^- 



I 
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santé de toute chose. Âiosî jalonné en ttant et en ar«- 
rière , il n'avait pins qa'à harmoniser sa yie avec ee 
point de départ et ce but. Sa naîssanoe, sa condition 
était un fait qu'il devait accepter tel qu'il hii était donné. 
Heureuse, elle ne devait lui paraître qu'une occasion 
plus favorable de s'avancer vers la destinée éternelle 
par ses mérites, envers ses frères; malheureuse» il n'a^ 
vait pas le droit d'en murmurer. L'inégalité des condi- 
tions » la rigueur incessante du sort pour le plus grand 
nombre» le scandale de la richesse; avec tous les vices 
chez quelques-^uns, l'iniquité, la tyrannie des gouver- 
nants et des matfres, tout ce chaos enfin qui pèse si 
atrocement sur nos Ames et sur notre imagination , à 
nous que la philosophie du xvm^ siècle et la révolu- 
tion ont émancipés du passé en esprit» mots non pas m 
faU, ce chaos, dis-je, n'existait pAS pour l'homme qui 
portait gravée dans 9on cœur, dès ses premiers pas dans 
la vie, la solution chrétienne. Avec cette solution» il n'y 
avait même sur la terre aucun mal absolu» puisque tout 
mal était amplement réparé. Tout» an contraine» était 
épreuve et occasion de salut poui'. cette autre vie qui 
absorbait les Ames. Ajoutez que les institutions répon* 
daient de toute part à celte éducation , et qu*A chaque 
instaut il ne tenait qu'à vous de fortifier et. d'éclairer 
votre foi ». de la retremper, de la regraver en vous- 
même, en vous adressante l'Église; qui, incessanament, 
jour et nuit» et par toutes sortes de voies, appelait cha* 
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Clin à venir se purifier et se reposer un instant dans son 
"sein ou s'y confier pour toujours. 

« Or, maintenant, je le demande, où sont les prin- 
dpes que vous donnerez comme une boussole à vos 
jeunes générations? 

« Croyez-vous, par hasard, qu'il n'en soit pas be- 
soin ; que ce soit chose superflue et dont les hommes 
se passeront désormais? Croyez-vous que l'homme, 
après s'être toujours fait une solution du problème hu- 
main et divin, soit arrivé, de progrès en progrès, à une 
époque où il vivra sur la terre, comme l'animal , sans 
conscience et sans souci de la destinée générale? et re- 
gardez-vous comme le dernier terme de la lumière et 
de la raison 4ê réduire trente-deux millions d'hommes 
à une existence purement phénoménale? Puis, conce- 
vez-vous la société sans aucune base reconnue? Jouir, 
diront les uns, souffrir, diront les autres, hasard, fata- 
lité, diront^ils tous en chœur. Mais n'entendez-vous 
pas ceux-ci s'écrier en murmurant : « Pourquoi tou- 
jours souffrir? » 

a Or, sans même parler de l'immense multitude , 
abandonnée, comme un vil troupeau, à l'instinct de ses 
passions aux prises avec la nécessité et le hasard social, 
qu'est-ce, aujourd'hui, que l'éducation pour le petit 
nombre qui en reçoit? C'est la lutte des traditions 
du passé avec la science moderne, la lutte des dogmes 
chrétiens, auxquels la société livre l'enfance (comme si 

II. 2 
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le r«biA des hoomies fliArs était wêêêm Imn ^r Vm^ 

fance), et de la pkUos^pJm, qui n$ lodt meétt fâe (Af- 
truite; t'est an mélaiige hélérogèiie de ImrtM ^Hes de 
principes qui tie sont pas des prineijpes* de tentés 4i 
d'erreurs mêlées à dessein. La sytilhèié RMfelle n'é- 
taAt pas faîle^ laisse de toate part un Ytde îmnKBnse; et 
pour remplir le vide» oH met à desseih Terreiir, comme 
si elle pouvait tenir la place de la vérité , <K eomaie si 
l'erreur et la vérité ne devaient pas se combattre» eti 
telle sorte que le tout devienne creux et vide. Ainsi S6 
forment de fragiles caractères, pleins de trouble et d'itt- 
cohérenoe » oil de stériles et ingrates natures , n'ayant 
d'autre règle que l'égoïsme. Et une fois la vie ainsi coaH 
meooée, elle cOblinue de faux pas en faux pas. L'enfant 
devient honttne, époux et père; il voits'élevor autour de 
lui des berceaux et de^ tombes, et, k mesure, son cOBiir 
s'atrophie et se resserre, ou se désoie et se lamente amè- 
remeut; oar plus sa pensée devient grave, plus l'isotemeot 
se fait sentir^ |)Ihs la misère de l'homme réduit à sespro-* 
près forces dans la solitude de cette société devient pé*- 
nible et affreuse. Sur tèus les graoda mj^tères qui en- 
serrant la vie humaine, coïkime sur tous les devoirs de 
cette vie, la soei^té silencieuse l'abandenue à hit*mène : 
pas une leçon, pas un conseil, pas ufes appui. Si son œîi 
plonge dans la profondeur de ton ccsur, s'il se^reporte 
aux souvenirs de soti enfailce pourehenèer les prkicipiB 
que la société lui a donnés afin de le préparer à ses leis> 
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cp'j trout«M444il ? Del puétttîièB» dès tMiimHi{^ji, que 
pki8 tard li soetélé elie^mèfiie « <)Atoéd èii K^eii ttiôquant. 
Oa s'est jimé de ce qq'ii y a de plus saîDt au ttmide, la 
mii^è de rélfie hatnttine arrivant k la colitiaisiaiiee et 
à la vle« Sun îmagtttation lui retraee dej9 hemmeë ttoifs 
qui oât pris ton enOtnce malléable et crédule, et loi ont 
gravé datiB la tète des idées superstitieuses ou des dé^ 
bris de vérités antiques dont eut^mémes u*avaîenl ptu^ 
le sens : voilà eeui qui lui tml dit quelque chose sttr la 
destinée générâtes âur le pourquoi de la vie, sur le 
passéi sur l'ayeuir} voilà ceui qui lui ont parlé de Dien; 
et plus lard, d'airtres éducateurs^ les savants, les philo- 
soplMi le monde, Tout pris à leur tour, et ont tout ef- 
feeé» O douleur de TAme humaine, souillée d'abord des 
sup^titions du passé , à Tftge où elle est tendre et 
ntlïvè^ èl enMrîte défarompée et abandonnée I Les Scy- 
thes , dit-on , crevaient les yeut à leurs esclaves : de 
ittêmê faisons^nous à nos enfants^ nous les élevons 
d'rimrd avuc leii dogmes du christianisme, pour quHls 
reslenl ensuite toute leur vie privés de ta vue. Ainsi 
isolé âtt niîliéu de l'hUmanité du tix* siècle, l'homme 
eiÉt plus pativro en science, en certitude, en morale, 
qu'il ne le fût jamais dans des âges moins avancés de 
l'humanité. Déjà la vie, déjà la mort l'assiégénl de leurs 
mystères : à qui s*adre8sera-t-ll? ttèlournera-t-i! vers 
ses êdmiateuirs les hommes noirs? tra-t-i( faire consa- 
crer, par ces parias de la société qtt*îl méprise , et son 
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union sainte avec une femme , et ses enfants nouveau- 
nés? et ne sentira-t-il pas un froid mortel et une pro- 
fonde horreur à entendre leurs prières stipendiées re«- 
tenlir sur les bières de ceux qu'il a aimés? Comme 
Young en terre étrangère, il est obligé d'ensçvelir lui- 
même les restes qui lui sont chers ; mais il n'a pas ^ 
comme lui» en mémoire les rites de sa patrie et de sa 
religion ; il est au milieu des hommes, il est sur sa terre 
natale, et il est seul en esprit sur la terre. Héritage de 
l'humanité, n'a-t-il donc pas droit à une part dans tes 
richesses? Science de l'humanité, ne devrais-tu pas le 
soutenir et l'illuminer? Art de l'humanité, ne devrais** 
tu pas faire couler dans son cœur quelques gouttes 
d'enthousiasme? Pourquoi avez-vous vécu et souffert. 
Ames généreuses, qui, dans tous les siècles, avez pensé 
à la postérité? Ëtait-ce donc pour que l'humanité abou^ 
ttt à ce que tout homme fût seul en esprit sur la terre? 

« Inégalité sur la terre, mais égalité dans le ciel; en 
d'autres termes, injustice sur la terre, mais justice dans 
le ciel : voilà ce qu'on disait autrefois* Mais aujour- 
d'hui que l'égalité terrestre est proclamée, et que l'on 
ne croit plus à l'enfer ni au paradis, que voulez-vous 
que fasse la logique humaine avec une terre où régnent 
pourtant l'iniquité et l'inégalité? 

« Elle ne peut en conclure qu'une chose , cette lo- 
gique : c'est que tout dépend du hasard et de la fata- 
lité; qu'il n'y a, par conséquent, ni droit, ni devoir; 
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que rien n'est vrai, que rien n'est juste; que vérité» 
veitUy justice, sont des mots, et ne sont que des mots. 

« Vous dites que tous les hommes sont égaux : dites- 
moi donc pourquoi tant d'hommes sont marqués au 
front toute leur vie du sligmate de leur naissance ; ex- 
pliquez-moi cette horrible fatalité qui pèse sur les dix- 
neuf vingtièmes de l'espèce humaine. Quoi I ne voyez- 
vous pas que votre égalité devant la loi n'est qu'un 
leurre d'égalité véritable et une absurde chimère , 
quand, pour la satisfaction d'oisifs, tant de millions 
d'hommes travaillent sans relâche , n'ayant pas un in- 
stant pour penser, pour s'élever à Dieu, pour sentir, et 
sacrifiés à des machines, quand celles-ci coûtent moins 
cher à ceux qui exploitent les hommes et les machines? 
Que voulez-vous, dis-je, que conclue la logique hu- 
maine de cet écrasant despotisme exercé par quelques 
privilégiés sur tout le reste des hommes, sinon que les 
biens et les maux dans la société sont l'effet du hasard? 

« Quand il y avait une religion et une société, la 
propriété existait avec la sanction de cette religion et de 
cette société, et, ainsi placée à son rang, elle était lé- 
gitime. Dépouillée aujourd'hui de cet abri et de cette 
sanction , elle n'ert plus qu'un fait sans droit , et , en 
présence de l'égalité proclamée , qu'une sorte de spo- 
liation des pauvres par les riches. 

<c Puisqu'il n'y a plus rien sur la terre que des choses 
malérielles, des biens matériels, de l'or ou du fumier. 
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don»e2H»oi do«o ma part do cet or oa dft ce famiepi a 
Je droil de yous dira tout bomine qtti respire» 

« — ^ Ta part est faite» lui répond )e spectre ie so* 
eîété que neua avoos aujourd'liai. 

ce -«m Je la trouTe mal faite» répond rhomao à sott 

« «— Mais ta t'en contentais bien aufarefnit» dit le 
spectre* 

« «««^ Autrefois» répond l'homnie» il y avait un Dieu 
dans le ciel, un paradis à gagner, un enfer à craindra; 
il y avait aussi sur la terre une société. J^avais ma part 
dans cette société; car, si j'étais sujet, j'avais au moins 
ie droit de sujet, le droit d'obéir sans être avili. Mon 
mettre ne me commandait pas sans droit » au nom de 
son égoisme ; son pouvoir sur moi remontait à Dieu , 
qui permettait t'inégalilé sqr la terre. Nous avions la 
même morale» la même religion. Au nom de cette mo« 
rate et de cette religion, servir était mon lot, comman-^ 
éev était le sien. Mais servir» c'était obéir à Dieu et 
payer ^ dévouement mon protecteur sur la terre. Pbis^ 
si j'étais inférieur dans la société laïque, j'étais l'égal 
de tous dans la société spirituelle qu'on appelait VÈf* 
gtise. Là ne régnait pas IMnégalité» là tous les hommes 
étaient frères. J^àvais ma part dans cette Église , ma 
part égale, à titre d'enfant de Dieu et de cohéritier du 
Christ. Et cette Église encore n'était que le vestibule 
et l'image de la véritable É^fse » de TÉglise céleste » 
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vimi IfiqieHe 9é poriaioiii vom fegards al mes espé* 
ra{ipe|« J'ftvaig ma part ftom^e ànm la paradis promis, 
et devant ce paradis la terre s'effaçait à mes yeux* Je 
rfq[^lia)t counigO ét^m vm a*affi(apMay ea oofitem- 
phiE^ ^ns n^n ftiQa «9 hieb pronis à moB âme; je 
supportais pour mériter, je souffrais pour jouir de l'é- 
i^^i^ baâbeari Je o'éAaii pa« pauvre alors, puisc^ue je 
jNHVlédaia la paradis » «spéranoe* J'étaia riche, au eoa- 
traira, de |ouii l^s biens f aa ja u'aYaia pas sur la terre, 
car le fils de Diau aurait dit i Btefimrmm Im pamres 
sur la t^al E^ je voyais autour de mai toula vue hié- 
lait^ie sMÎala ^ui , prostaraée aux. pieds de ee fils de 
Pif q , m'aU<lPlaH h mérité d« sa piroie. Dai» toutes 
swa 4o|ilmf9« dam tAV^a mas augoiases, daus Routes 
inm ftiMm^^* dans to«t6s mas paMons, et jusque 
4fM)9 le m»^f h ^éti vaUlaît luritai; j'étais en- 
touri^ d'bomfPWt m«8 ^w^ a« mes supérwirs, qui, 
Goinoia mmi ^Ofaisu^ 9^ Cbristni au paradis, à Teofar, 
(^ milice |9 l'iÉglû^ farrflBtra étult k mn service, pour 
m« dmg«r et m'aîdar à gagner l'Égliaa céleste. J'avais 
la prii^ar jV^Û N sacremauts, j'avais le saint aaori<- 
fice, j'avais le repentir et le pardon de mon DieUé J'ai 
par49 tout^Ia^ Je u^ai plus àt paÈiâdia à eBpéver, il 
n'y a plus d'Éf^istir vous m'aves appsisqiia le Christ 
était un imposteur; je ne sais s'il existe un Dieu, mais 
je sais qoe a#ux qui fout, la lai u^ caaieoi fuère , et 
foui la loi ikimma s'ilf u'y cffoyainut pas* Dane je veux 
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ma part de la terre. Voas avez tout réduit à de Por et 
à du fumier; je yeux ma part de cet or et de ce fu- 
mier. 

« — Travaille^ lui dit encore le spectre qui repré- 
sente aujourd'hui la société, travaille» et tu auras ta 
part. 

« -^ Travailler ! je vous entends : vous voulez que je 
continue à travailler pour des madtresi des supérieurs, 
comme je faisais autrefois. Mais je n'ai plus de mattres, 
je ne suis plus sujet. Nous sommes tous libres, tous 
égaux; n'est-ce pas vous-mêmes, mes anciens maîtres, 
qui me l'avez appris? Il y avait autrefois une raisoii 
pour qu'il y eût des inférieurs dans la société : il n'y 
en a plus. Et vous voulez que j'obéisse encore I Entre 
mes anciens mattres et moi il y avait un contrat qui 
n'existe plus. Ceux-là reconnaissaient une réiigibn que 
' je reconnaissais aussi. Au-dessus de nous tous il y avait 
un juge ; et tous, même sur la terre, nous faisions par- 
tie de la même cité, l'Ëglise. Rendez-moi Tégalitédans 
l'Église, ou donnez-moi l'égalité dans la cité laïque. 
Vous m'avez êtes le paradis dans le cieU je le veux sur 
la terre. )» 

Nous avons cité ces pages éloquentes pour assigner 
à la question que nous voulons traiter son Véritable ca- 
ractère. 

Pour nous, en effet, il s'agit surtout de l'Ame hu- 
maine qoi se sent immortelle et qu'on voudrait enfer- 
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mer vivante dans le tombeau de l'indtfiTérence et da ma* 
tériatisme. 

Qae yonlei-vous qu'elle devienne» privée de ce qui 
faisait sa nourrilare? L'Iiomme» disait Jésus, ne vit pas 
seulement de pain» mais de tante parole qui vient de 
Dieu : or» il ne vous reste plus que du pain pour toute 
nourriture ; que donnerefr»vous à Thomme, lorsque^ par 
le fait social» ce pain même vient à lui manquer? 

Alors il élèvera la voix pour se plaindre et vous de- 
mandera justice; cette plainte qui vous importune vous 
ne sauriez l'étouffer entièrement, n'en tenir aucun 

m 

coiApte» car c'est une voix humaine, la voix du sang 
qui s'écrie dans votre propre sefin : Gain, qu'as-tn fait 
de ton frère ? 11 faut répondre, et bientôt l'heure s'ap- 
proche où le sang versé crie vengeance; alors on ne 
peut pins reculer, la lutte s'engage, Intle de déseapoar, 
dans, laquelle le criminel est déjà vaincu : C'esjl là la 
sftuation du vieux monde en regard du monde nou- 
veau ; on commence par comprimer, par étouffer, H 
pour les gouvernants cela s'appelle scûvre iina polûique 
de rémtance : c'est le rôle des hommes secs, des doc- 
trinaires, arohiteoles inhabiles qui, lorsqu'une digne 
est rompue ée toutes parts, croient possible de la re- 
prendre en sous^^uvre et d'opposer un obstacle à la 
mer; ils sont bientôt victimes de leurs tentatives insen-* 
sées, et la tourmente, disperse au loin. lesr matériaux 
choisis qu'ils préparaient depuis tadl d^années ; témoin 
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M^ GmoA elHiB ijitèmedaiii \m doif jm» deléfvrîor; 
ensaite viennent en Tabsence des hommes. MATtavx; 
fUi grindiflieiit 4ana let petséentioiia» le» mnra^aea, les 
ÎB^ifrito» eaïuUli qin n-ont pas mena no sgrilèma «i 
fti ImI da la pidUi^ d'îiieHîfii^ KnlulÎMi étriqués, 
flî fèttleat le powrmp à («^t prix, na ffià-ee qœ pour 
90 parar wr instant des dépeotllea de orax quHli mt 
combâtlnf^ 

Tent len» aeies^ empteiiitii de liiaMittsa on dHm- 
piiissanoe, sonlèfent cQi|tre lé n^wi monde d'énergi^es 
r^p>balion8 ; on ei^vbage de |iràs la faiblesse ciiand on 
lui foiX de semblables guides^ et, malgré kt intrigbes 
sontSfMfuÎBa^, les Intérêts et les^cabales desyaiptis, ofi 
pifnt dm^tto déjà kvidoife est anwéé, ^et qn'il infl&t de 
henrter eas raines pa«r lu voir tonner al dispaiattrç 
caHHBOS^effiMMllles ondlpesà ra^pA>ehé do la lumière* 
Ainsi la sédAé sa trofife séparée an dans partis q« m 
font tté# fttesÉe as|amée; M «atta séparatinn Mis 
sembla lièSH^nctérislifiadHineépofpe palingénéaiq«e 
oft de réna^oft sswialt^p' 

A «e prendra ésns Thisteiret en là dégageant àm 
isîts, qoe la ^té pUlasapUqM^ naina trravenons nina 
conftimétion éalataiite d» 00 qqe ntfns nomu dire. A 
cèaeona de ees' épaqqcis, en eSbt^ ssi am de dttqdfs 
eiviKsatian, pisUHr mens dire» aiistahit deux partis quîe» 
de taaa tamps, ont lutté» FqB qui s'effatea dé soqkrftir 
le piéseM pour s'élever fars Ti^Ual^ fn^i^ssapt 1^ qui 



consolantes utopies» à la triste réalité} Tauti^» noins 
élMfé, ^n «ikNitmli^l, h cmnpMHM»» poiv ami Are, 
è lu iWrtt^ jwqQ'i ce ^oa far l'effoii dan promian le 
«al Mit abaîâlé al Assola vais aux^ 
. ia« uoi» ârlittea at poëM,^ miam jaMei* firilast 
§MfWfim Q| féew4éa« format rtyaBl««t^BUE4a da Fbii- 
ilftqîMiii ' . ^ ^ 

](iafrautre4> bastfaes àatmaai»^ odais eorrompiub hf pa^ 
mité» fantUquas saan tartii, yeulaiik^ k (aat^irii» aaiHt 
«ervar Tétf^t âaahaafi qniJaoraaiiirrdei fNrivilégesal 
9lt^M élibUr leur doaiînatîjtmj^ ik ont oi^lié par qiiala 
(rtfvaM. staH foadé; Tédifile qu'Ua* défisodanti al- oM 
perdit de Yua. la poaûbilité d'un dungdiMnt. Ces 4m« 
partis, après s'ôtre critiqués raspectivenMiat^ 9p lardaiil 
paa à ao va&ir aai^ «taifia, al a'afi daulewa afibfla Mu^ 
lads qiia aati kfr laiiiièia. ' 

Jmqa'è pf ésaat Mua «a vo|0Ba paa qaa la déYalap«« 
paiiiaatda.riiiraiaiiùé«aé laîl aeêaniplî oa dakara^da aaa 
kttaafOp dmU'nAiBa qu^'elila opt va oaradàta jpffsm» 
dàblialf ai qM 11011% davriona «aîaa dierahaf k kd éntar 
^'à las dépawHar du ewpadèi» de bruialifS at d'afM 

. praaiiQii qt'«ÙM oai ravM» jiHqfa'ieK * 
*^ fi%Êmmtà^ m sa jnairciia o^était aairavéa» n'aaridl 
p1«8 i6 oej btlMs bkqMfaotet fu 1» n^Mtàiissèat et It 

. forùitat; d* oièttM FbtWfue, (0 ^b «te Dieu» »*iAh'm 
été^atfqMtt Aaa taiida ta paiaiita<ir4delagraiîta(iafl* 
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eût abandonné la terre à la première soirfFrance et se 
fût élancé vers le ciel. . 

. Aa reste,^ cette loi nons est commune avec tontes 
choses, c'est par elle que nous pouvons constituer notre 
personnalité, empreindre notre être d'une manière 
ineffaçable, et c'est un ordre immuable dans la création. 

Toujours, en effet, la gestation, soit du germe dans 
la nature, de l'embryon dans le sein de sa mère, de 
l'idée morale dans les flancs de rhumanité* s'opère 
longue et douloureuse. Ecoutez, écoutez ; c'est le germe 
qui croit sourdement, avant d'apparaître au soleil; 
combien de fois 4a mère a senti tressaillir ses entrailles, 
et qui pourrait redire, 6 sainte humanité I tous les 
coups, tous les i)lessures, tous le sang répandu que te 
coûte un progrès ? 

Mais aussi, quel spectacle aprè» cette heure d'an- 
goisse! La plante s'élance, porté des feuilles et des 
fleurs; la «ère, dans sajote, sourit à son flis, oublie sa 
douleur, et retrouve dans son amour une indicible com- 
pensation des maux qu'elle a soufferts ; et qu'est*-ce 
pour l'huaianité ? Gomment comprendre l'csuvre des 
siècles et t'en être point surpris ? Voyez, dix-huit 
siècles, dix-huit siècles seulement ont passé sur la terre, 
et rhdmme, à qui les dieux avaiept enlevéla moitié de 
son Ame, l'homme accroupi dans l'esdavage a recon- 
quis tous ses droits. Les .prophètes des sociétés antiques i 
les cœvirs généreux qui frappaient aux portes^ de l'ave- 
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nir^ étaient loin sans doute de crofre à cette transfor- 
mation si subite, que dis-je? à cette mine éclatante de 
resclavage, que les platoniciens eux-mêmes regardaient 
comme légitime et n'osaient proscrire de leur société* 

La moitié des hommes était dans TesclaTage, la 
moitié des hommes n'était pas. 

Prolétaires mes frères, qui rèvex une vie nouyelle, 
frappez sans relâche, souletes le présent, interrogez 
hardiment FaTonir ; mais séchez tos pleurs : tos pères 
hier encore étaient des esclates, vous êtes les fils des 
affranchis ; yos ateliers étaient des prisons, on y Ira^ 
vaillait endiatné ; la vie même ne comptait pour rien, 
elle était la cftose du mattre; vous n'aviez rien, 
non rien, pas une famille, pas une femme, pas un en- 
fant. 

Quelles que soit la position faite au salarié et les con-* 
ditions imposées au travail, ce doit cependant nous être 
un juste sujet de satisfaction de contempler le progrès 
accompli, d*abord parce qu'il nous est un sûr garant de 
celui que nous devons réaliser, ensuite nous y trouve- 
rons un allégement à nos maux présents, et toujours un 
enseignement utile pour y échapper. 

L mpatience n'avance guère les choses, et l'on gagne 
souvent plus à profiter de l'occasion et à tourner les 
difficultés qu'à les vaincre. Nous ne partageons pas 
cette croyance que l'établissement de la justice puisse 
être le fait d'un décret on d'une violence matérielle, 



qu'us pomoir fégépéraMur pttit niio«t«le# li Uc% iu 
inonda «Ulraniformèr le iâ«l m bten ioitafiUiiiliMill. 

Lé Mmiptioft i|iH se «ontrt partout ê\ qtti^ M dire 
d'Ua honuM profond» a tout M¥alii (l)i <êèltë lèpre de 
notro temps qti ronge m coMi^tttlfè lOtnété» ddnl tous 
les partis sont malades, ce ttrns, qoê lis» dit4iilîl aM 
da dernier règne ont inoculé jiis4[ii'attx dertfiiefâ ra- 
mesonleida corps sodat, noes^iemble bien appéter M 
remède kéroïque et toel morél t pourtant l^etémple du 
pouvoir ne suffirait points seioii nons^ pour opérer une 
réveietion radicale datis les esprits et dans les etfeui^s. 
SoM dente l'eiemple est nn pnitsant Ai#bite, tnèAi, 
pour qnll devienne contagtetx, il fttnt des naieres prè^ 
dispofiéeat on peut obtenif un ^rtain entrateeâient, 
mais bientôt la faiblesse humaine reprend son em^ii^ 
et ramène 4 Télat babiluel é 

Les effsfta qe'il ftiui faire ponl* remonter 60nt m 
rapport exacte en reletioti mettiémàtiqiie ated la pente 
deseendw, M, de mette qnll noâë bétâbtë tllusditiè de 
dire qeie la œrmpttoii dont nous pariions tbttt à lîhèttrè 
lût été Toraivre partteeliièfè de Louis^^Phiiippé, tpi'elte 
ait obéi en esclave ewt preàkHptit)âs de te tyràâ, de 
même nous regardent tt^mmé enà^réé tftëttë opinion 
(ie Blan«|ai : « Si le pemir, par ueè Krâsque cbtiVér- 
sioe^ bria(jâit è ceupe de feûtt lés HipécHis ^ttt ètt» 

* 

(I) Avymti Biuitaita prtMè» et BMIrg^é. 



I 

— ty — 

eomkrmÀ iMtei l^s léérardMi; l'il fcteil WMkUM-m 
cynisme de la iJifAdiCé r«rdhiir di| AéÊMMrémêéé$lki 
si h Mirapiion fiiiscH place partoul ihas hê GnuiIIoih 
natres aa déyMraieol et à ta ^nbilé i ai lea f oiptaîs fif^ 
blicB^ au Mn d'^rir te apedade d'ona jAkAb déga*** 
tante» n'étaiaal ptaa fu'aii davdir, oa aacrifica, quelle 
sondaitté ëi profoaéa néfDMcml yaaelnplë d*«D liaM 
est toiijoQrs irréaistHrik ; r«uatéri(é aarait aussi mla^» 
giease que la corruption, eUa ë'mpoierait i iMtea iap 
classes pat Taseeudaut du pouféir. » 

Héiaal Mlàsl malgfé les funestes exemples dé Lo«a^ 
Phi^pë, malgré tout la ^alM dé ea bourgeois mm^ 
ronaé, si la nation française» comme enivrée d*w ié^ 
sir ée jouissance kniindérée, n'avait d'elle-même framM 
les limitas de son devoir ; si^ fidèle à cet esprit qui la 
faisait nMmer ta Stle ètnée>dé 4'ËgKse, la prédeslînée 
des naUftana, elle n'eM peint éto«(flé dans le seepticisuMi 
et rindifiUrenee la saine doetrine de lé^us, elle flM 
demeurée sourde à toutes les séductions , et n'eût p^nt 
échaDgé> en dehors de toutes les notions du sens cona* 
mun» de» libertés réeltes, telles que sa prospérité, son 
hontaenf et sa ^èsidératfon» contre une paii mai|son«* 
gère et des apparenees de prospérités 

Depuis loiigtemps, dépôts bien longtemps déjà, nous 
parcourions cette pente faptde> M LounhMilîppe à ia 
tète de la nation, ses aéaiatres et saa fonctiennaires, 
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«ont cela n'était qa'wi poids ajouté phr nous-méinea cl 
^i devait servir à précipiter notre chute. 

Aussi est-oe avec tonte Tardear de nos convictions 
qne nons protestons contre la foi insensée qni, ayant 
pérdn tonte trace dn mal» essaie de persuader qu'il se 
4iènt & la surface et dans les institutions comme une 
chose visible et palpable sur laquelle il suffit de porter 
la main, ou dé souffler le vent des tempêtes pojpulaires 
pour l'effacer et l'anéantir. 

Les gouvernements et les lois civiles s'attadient ordi- 
nairement à consacrer les résultats de Tinégalité; ils 
soutiennent les forts; parce qu'ils ont besoin de la force, 
et oppriment la faiblesse, parce qu'ils vivent dé son op- 
pression ; mais ils sont presque toujours un reflet de la 
société. Dans le domaine de la force, les faibles sont peu 
écoutés, et c'est folie d'attendre des gouvernements qu'ils 
nous relèvent de notre propre assujettissement. Nous 
rendront-ils, avec nos droits politiques et économiques, 
l'intelligence et la moralité qtti nous manquent? L'égalilé 
politique ferà-t*elle nattré l'égalité sociale, et celle-ci 
engeddrera-^-t-elle l'égalité morale ? Le contraire çerail 
plus probable. « La liberté n'est point un placard qu'on 
lit au coin d'une rpe ; c'est une puissance vivante qu'on 
sent en soi-même ; » on peut en dire autant, a coup 
slir, de la loyauté et de la probité. 
. Toutefois^ nous qe voudrions point que ce fût là un 
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motif pour le$ gourerneniento djB continuer leur œavre 
baii)âre de proscription el de renoncep a jamais à toute- 
iilHiatiYe généreu[(e, mats que ce soit pour nous un 
àrerlissement de prendre les véritables moyens de ne 
plus être leurs victimes. Lorsque les premiers chrétiens 
recevaient le baptême, ils devenaient des hopmes nou- 
veauiy et le soin qu'ils ont pris d'éloigner d'eux les 
vices des païens a suffi pour établir en leur faveur une 
autorité morale, qui ne tarda pas à amener le triomphe 
de leur foi et à soumettre à l'Ëglise ces mêmes empe- 
reurs qui l'avaient si cruellement persécutée. 

Pour jious, peuple ardent et léger, prompt à pousser 
les choses à Textrème, celte Ulusiou présente les plus 
grands dangers { nous sommes toujours prêts pour un 
coup de main, et ce n'est que tardivement que nous 
pouvons, en considérer les suites de manière à en tirer 
avantage. 

Nous avons franchi comme d'un bond l'espace <pii 
sépare la foi de l'indifférence ; nous sommes descendus 
comme d'un piédestal, et dans l'aveuglement qui nous 
porte v^rs la matière nous avons mis en elle notre e»- 
pérance el lout^s no^ aspirations. 
. An lieu d'une aisance honorable et solide, nous 
avons iecherché le luie et la grandeur factice ; ^sdtés 
par les progrès iacesaauts d'une industrie rivale, nous 
sommes devenus des comipercants, des marchanda et 
des boutiquiers; nos hommes d'Élat, issus de. la bottr^ 

II. 3 
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gMwei ont vmIa jrefDplaœr la Aoblfa^s p#r h liapqiii 
et râ^o(».«l, trop bifto secondés p«f («Mites kis dinses 
dki la société» ils ont, es fin do complet eonstitiié cette 
beococratie, cette aristocratie financièrd, ooUe rofiaolé 
juive qni ooiis gouverne enoore a«ioiird'bai. 

Sédaits par l'ejeasple des barons aidais» ils i^nt esi^ 
sajré de typer la France sur la Grandei-Bretagnet M 
cmigoaiit point dedonner au mondele bontMx «pectacte 
d*uae nation qui, après avoir» pendant de longs sifedas» 
lait tout pour rhonneurt ne voubât désormais plus riet 
faire que par égoïsme et par intérêt. 

Ifaâa, si k France ardente et généreuse peut adop- 
ter l'iodustrialisite anglais» elle ne saurait accepter lea 
conséfwneea. qu'il entrafoe; jamais elle ne s«pporte« 
rait d'un ottl tranquille lup désastres de la malhettrenae 
Irlande ; jamais la France ne s'accommedera de la taie 
des pauvres» et c'est en vain qu'on essaierait d'oosevuKr 
te^ea e^ aspimlîoflSv to«l aoft idéal dans les ta? emes 
et Ita pois de gî». 

Cependant» cette politique et les U»dattces natioaalea 
qui l'ament saBeitée porteut déjà leurs finiits uiortefo : 
mécontents du passé» inquiets pour le présent fliéaBe» 
nous mandbonseooiffie à regret vers un avenir incoottu, 
portant dans notre aeîn des germes de mort» ot n^ayrnt» 
dopais loiiglenips» d'autea kéritage à nous transmettre» 
de gèsénttiott en génération» que la froêtèiÊimn» h vol 
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. .N^i9^t^^(^ UA fbftos il fiairfi tf^bUr tout hoiqmit 
qoi pense» qu'une société où Ton tient registre wif art 
POW in ffi»fs(Ui|tioO| 4^ ^e fiomlKisyi. fo*cliQqt)9ires 
en^yés à ^ «w^^U^^nc^ p^vanl «pplii|u^r dos logii 
^xc^iom^ii^ «in'ilfi DMdiAeruqt à tenr gré a«iif (Hh»* 
trôk.^t ^ns 9i9W^ Ke&ipoo^afoîlité i où la Qowbra 4^ 

lelle pfoppFti^.qu'oQ p#qt oN^i^r, d'^prè^. wç ^-^ 
tisti^pi^ t^t o^cieti^i préttettlé^ au ^ipi^H o^iipi^pal 
de Jl$379 pajr IML le préfet de la Seîne^ iiqe esp^sîliw 
sir yjMiglHieuf QAÎ9Miiice#^ elûù» pour obfier à Tea-* 
combrement produit dans les hospices, pIusiçiMrl €0q«« 
fdibi géMraofL opt décidé de supprin»^ M» lo^f d^ex- 
poÂ^iottt sai^ icrainrfre que eotie. fmaest^ iiifwr^ ae 
¥^^ V^'ià a^ginenter le iiombi^d ^ inj[aati€i(l^$, 
piHiyqiif ^*é(aî( (à d^éftoripai^ Iii ^euto pbaoçe d'iâchaf^r 
àra0i)9w ni^(9 ^ cootruifiL noe o^e 4'aba.n4<Mui^ 

TaaiUit la, /aii^ awi^e les pi^pulatioi»», taet^i tes 
^lÔDMtt^ iH^iijhvW l(risMDt«Mf aoran^ rei8«0Hr^ des 
iMHwif ,d# lirw&iUfar^ qMÎf rédpftilj à )0 dernièrf^ né- 
omit^ acJiftreiH ie liRiatre dxapeau de Vém^iMp et 
proq)(iMWf4» daw nos çeQfeieaiodi«i|irie)Pt dai^ nos yiUw 
priDci|^a)M« la rév^e.4 Tip^fif^^^!^ P^W^^ à.l^out 
par leiwf soii|^FW¥^> Ifl» RfPl^fiWvFWnept p^ur 40^ 
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heit?edses soiit éjfrj)t^6esà \tt t&KtpHktet H i mith àtrx 
ff«!i(5ftys h roule de Vt'fenit; l^tfnftrchie qùî i^ègttè dans 
\eê intdligettce» et Attni tes tMfttIrs dôlt^eJle §e (^adtti^ 
ddfts le* faKs, èl tie hotis fesle-t-^il qu'à contempler 
avec éffMi les écueîlis sefflés ètitotrr de notis T ' 

On pourrait le croire quand on envisage les div7j}0ins 
et' les hairtes qtt*étf(felîeûwent avèe^soîn certains Hdninies 
tarés, pour qui IMntéf et individuel est la loi kiiprémé, et 
qui Sacrifieraient tout de bon cœuf : honneur, patrie, 
l'avenlf thème de leurs descendants, au monstrueujc 
égoïsme qui leS porte à jouir d'un restant de privilégèfs 
échappée comme par itiirade aux flots bienfaisants dti 
progrès ; teais, qttand bien même ces tiraillements en 
tout sens qui éclatent chaque jour en tàtit lieu, à ta tri- 
bune, dans la presse, au sein même des partis, réuùis 
liti inslaiit pour se disputer la victoire ensuite, devraient 
se Iradùirc tû luttes prochaines et inévitables , nous ne 
Terrions W qu'tlti fait tréceisàire potJf le temps où' nètft 
tivof)]^, mats qtfi ne bri^e en rien Tunilé de ta race et 
ne Saurait détruire le dogmie sacré de là solidarité htt«- 
inaine. 

6ar fc*ésl pMcisétaenl parce que notiS forciions Hii 
corps, qu^ii nous ëii Interdit, comme il le serait à dès 
membres séparas, de se nourrir, de croître, de vivre 
dans l'isolement, abstraction faite du corps entier; c'esft 
ta ce qui cause nos maux et nos douleurs, lorsque, loin 
d'unir et de concentrer les volontés, les sociétés e! les 
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ffirtmns 9 m contraire, %e 4ifiwtft M s'afttieM les unes 
éOdtre lésr aôtres,' niai» eétte évcliili^& regrettable a 
jfis({ttli céjcmr été la centiffioil Imd fUd noifi de tdtit pro- 
grès; Phtimanité; ^tmmé m etiRitlt diétîf et malade, 
n'a (ni grandir que pai' dé» maladies de eroissanee ; en 
iMtlé qne les -crise» tioléiiles^ les guerres, les cataciys* 
Mes de tent genre ont jëifUà'k ce jour (précédé sa marche 
et se sont ftits tes annonciateurs êé ses progrès* A 
dhaqoe crriHsation nonvelle, nn.floi de iMing, nne Itéea*- 
tombe humaine pour notlrritare e( potir engrais; c^'esi 
qm Aons ne sommes point encore dans TheareùSè vbie 
dé progrès par Tamofir ; nous n^avons m faire qne M 
fnerfe, et INen sait ce qitf ette mus a <;ci^tél m^iis fierme 
le jont 6ù , las enfin de tant d« carnage inntiie , les 
homMes llé(H>sere«it letirs éméë, et, jalont d^appro^ 
fondir leurs sentiments pititdl ^e de satisfaire les ap- 
pétffs de l'amonr-^propre et de Torgneil, îlâ^se recon- 
natt^nt^toîts frères , tons fils dn même père , sortis de 
là ùiême etigine, destinés à la même flu,*^ alors, éciairéa 
par TOtré hnnlère , 6 mon Dieof f et nfé formant qu'on 
(Éœnt, ifs s'àvanéëront pacrfiqoenfètft anx conquêtes 
qtre roiks tenrr atéi^ ménagéèl, 

Poisse biénf et tMre soleil dissi^pef 1^ images, sèchet 
ces marais fétides qui noiis retiennent dans Tesdavag^ 
et nonS gmdèr wti te ciel, vers cette^ terre frromise attir 
hommes dé bonne tolonté. 
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Voici que déjà les loea^s dernières da phare éclataat 
allumé par Jésus, le prolétaire de la Judée, il y a dix- 
huit siècles et demi, disparaisseot sous les robes noires 
des gardiens de ce feu sacré; les prêtres de TÉYangile, 
les ministres du Très-Haut, oubliant le sens des* mys- 
tères de leur culte , et désormais attachés , comme les; 
docteurs de l'ancienne loi, à la lettre qui tue, ont enfoui 
Tesprit vivifiant sous des formes stupides et dérisoires : 
loin d'être les annonciateurs de la bonne nouvelle, ils 
ont fait cause commune avec les tyrans. 

Us n'ont pas craint de faire servir l'autorité de l'Evan- 
gile pour assurer la réussite. de leurs projets maufiits et 
réprouvés ; et , si les peuples pouvaient ^oire aux in- 
terprétations fausses qu'ils présentent sans cesse des 
textes sacrés, nous ne tarderions point à perdre tout le 
bénéfice de l'idée chrétienne; que dire, que penser de 
leur alliance sacrilège avec les tyrans et les despotes? 
Le chef de l'Église , le vicaire de Jésus-Christ sur la 
terre , le successeur de saint Pierre et le pasteur des 
peuples, n'a-t-il point, pour recouvrer une autorité 
défaillante et toute mondaine , appelé à son aide les 
baïonnettes étrangères contre un peuple brisé spus son 
joug? Loin de bénir les armes des nations qui voulaient 
reconquérir leurs droits, il n'a su que verser ^ur leurs 
tètes les foudres de l'Église , conjurer tous les vieux 
partis de s'unir pour leur résister, et , cruel comme le 
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plos tmel éeê despotes» décerner des louanges aux mas- 
sacreurs de ritalie , ou bombarder Rome au nom du 
Christ. 

Et cependant» pontife romaii^» ce ne sont ni les aver- 
tissements p ni les sympathies qui tous ont fait défaut. 
Pourquoi n'avoir point suivi l'exemple de celui que 
vous appelez le divin Mattre, de ce Jésus le Galiléen p 
qui mourut sur la croix pour sauver tous les hommes 
de la mort, les racheter de la tyrannie ? 

Qu'ils se disent tant qu'ils voudront nos éducateurs 
et nos aînés ; qu'ils s'unissent pour river nos « fers , le 
règne du fort qui s'avance va briser leurs pi^es et dé< 
jouer leurs conspirations ténébreuses ; ils ne sauraient 
nous tenir enchaînés ; c'est l'esprit de Dieu qui soutQc 
«la tempête, et leur résistance aveugle ne sert qu'à gros- - 
sir le (orreQt qui doit les emporter. 

Pourquoi refuser* en effet , le droit de tout liommo 
à la vie, et comment le luxe et l'abondance trouveraient- 
ils gr&ce devant la misère et la pauvreté ? 

Vous n'avez donc jamais réfléchi, 6 riches de la terre! 
que toutes vos folles dépenses étaient autant de pain dé- 
robé aux appétits populaires ; vos festins , le fruit de 
leurs sueurs ! Vous ne savez donc pas ce qu'il en coûte 
de travaux et de veilles pour meubler vos apparteinents 
. splendides» pour vous, vélir et préparer vos mets succu- 
lents! 
. Et lorsque* le corps brisé par ses rudes idbeurs, le 
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(MVMltettr ft vieillit tt ne hâ r«Bte m pergpeMiw qu'vi 
adicide déMspiré<# oa la iBÎsèrk» plubutàn» el ph» à 
redouler que la servitude et la mort. 

C'est un dpcoiade digne pouttaml 4e loitte çoBit>âs- 
ftlasqtie cdlui du sjilarié p«nDi .omis ^ Vous avez pro^ 
dafné l'é^Uté devati la loi 9 il peut pfé(Mdre,r appirer 
à lont ; Iff carrière eti ouverte , et pottrtani la oùnmr^ 
rcMe ne bi krisse aa sein de la société qu'un drait tl^ 
lusoire, celui de se manifester iaiAéniefit» appelé le 
droit naturel 9 parce qu'il appaiirll ^ectivement chez 
les sauvages et les nations barbares. 
' Mais ce droit lui*^ménie , dans notre société ^ est un 
noiHsens, une pure fiction ; car si le civilisé^ comme le 
sauvngoy jNHfeetir/ par cela seul qu'il Miste» se créer 
une pla^ ab soleil , nous ne verrions pas le patipérisme' 
et la misère s'accrotire cha^è jour datt des propor- 
tions qui giricent d'effroi ; nous mettrions, cbacM indi- 
vidueUement , un terme aux maux de lovie espèe« tfai 
s'attachent à rhOmme» qu'il soil pèna de ftimiHe, eu^ 
vrier des viHes ou des cavnpagneSé 

Le sauvage^ quand un fleuve ne lui loone peini tiMe 
pèche assez aboitdanle, quand l'habita*! dei^ TerAts (bit 
devant ses paa, que II nature lai refuse ses fruits^ le sm* 
vage lève ta tente t il se Iransporte aveef sa fiMnile sur 
des bords plus forleqés , (A partout sott# le «tel il rè^ 
trouve une patrie, une source et la liberté. 

Soif sert seraîtHl doue préférable, «t dMoM^neus^ 
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é¥bc fl«»s9mxf que « m éUt «a Ia véritable jeunesse 
èÊ tifotide, «t c|tte tons les pt-ogrèsi tiltéf leurs ont été, 
m appàreneéi acrtànt de pas vers la perfection de Tindi- 
yMh, ^r, en effit, vers la décrêphtÉde et Fespèéef » 

A Dieu ne piaille! Qae si jamais eette pensée, lecteur, 
Iratersë ta (tiisère, hftte^toi de la repousser. Le sauvage 
É*M poiflft un homme, il ttt saurait être qu'un enfant 
robuste , qu'une race qui tend i dispanttlre , et qui , 
grtûè àtii dBbrts de l'humanité, s'éSacera du globè en 
se transformant. 

Jamais son cœur n'a tressailli , jamais son sein n'a 
palpité, jamais son être n'a frémi au contact des grands 
sentiments; le sauvage, c'est l'étrèiqul s'Ignore; le pro- 
létaire avec Ses souffrances, c'est l'être qui cherche 
l'être ou Ta vie : l'homme de Tavetilf , son fils, est celui 
qui la possédera. 

Cepùifdant, et malgré l'Utilité incontestable de la so- 
ciété quelle qu^elle soit, prise comme point de départ 
nécessaire 8 tout développement et à tout progrès, nous 
(Comprenons c(u'il se soit trouvé des hommes , au sein 
même de \t France , qui , après la proclamatiou de la 
Hêptibliqàe,ïrfent entrepris TcBuvre gigantesque d'opé- 
ttt en eut une transformation radicale , et qui n'aient 
piHrcniint de traverser les teers, d*âbandonner le sol de 
la patrie , de briser leurs liens de famille et d'amitié , 
pour aller sur de Ininldins rivages fonder une société 
nouvelle où régnerai l enfin la justice et la vérité. 
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Nous le comprenons » et nous faisons des vœux s4n« 
cères pour que leurs généreuses espérances ne soient 
pas déçues ; mais qu'ils réussissent ou qu'ils succom- 
benty l'histoire enregistrera cette migration de travail- 
leurs» et les obstacles qu'ils ont surmontés , leurs tra- 
vaux et leurs fatigues, et cela restera comme un témoi- 
gnage vivant de Tardent amomr dont leurs cœurs étaient 
embrasés pour le bien. 

Loin de nous toute idée de flatterie pour la colonie 
icarienne; nous disons hautement notre pensée à ce 
sujet, voilà tout. 

Nous dirons même que depuis Gampanella, Thomas 
Morus et Mably jusqu'au citoyen Cabel, ce ne sont ni les 
plans de sociétés idéales d'où la douleur serait à jamais 
bannie, et où chaque homme, lefrèreetrassociédechaque 
homme, pourrait vivre en paix et à l'abri de la misère 
et du besoin, ni les différents systèmes d'association 
qui nous ont manqué. 

Chacune de ces idées devait suffire pour opérer le 
grand œuvre de la régénération sociale. Nous avons 
partagé, nous aussi, cette foi, vécu de ces espérances, et 
ce ne serait pas certes p^yer ce que nous leur deyona, 
que de regarder toutes les tentatives de réalisation seur 
lement comme un effort glorieux de notre siècle pour 
échapper à l'empire du mal. 

Mais nous croyons, et partant nous aimons à le pror 
clamer, que la vérité, la justice, le bien, pour se ma- 



MÎfeSMr parmi le» h<Unme9, teotéiil être auparavaul 
aolidefiy^t édifia dans les cœors; que, possédAt-on 
les plus beaux germes» ils seraient tite étouffés, si, par 
nue eoiltire incessaiile, Thomme n'entretenait leur dé^ 
▼etoppement et leur fi&condité. 

Et cette culture, comme celle de la terre, qui n'en 
est, au surplus, que Timage, exige, en commençant, 
des efforts et un travail soutenu. 

Notre cœur a besoin d'être labouré, éprouvé, déchiré 
par Texpérience de la vie. Les passions mauvaises et 
les désirs insensés, la haine , la soif de vengeance, la 
colère, Tenvie, Tamour-propre s'y croisent en tous 
sens comme autant de ronces et d'épines pour étouffer 
le bon grain, ou comme des vents arides qui le des- 
sècikent et le brAlent. 

Aussi, ce travail préparatoire n'étant pas fait, malgré 
l'ardeur des néophytes et la science des maîtres, n'a- 
vons-^ous vu, jusqu'à présent, que des essais infruc- 
tueux, de pAles ébauches de la société idéale de l'avenir. 
Cet insuccès tient, suivant nous, A deux causes princi- 
pales : 

La première, qui seule suifil à le légitimer, dérive 
du Brilieu social dans lequel nous nops trouvons comme 
enfermés ? c'est une montagne qui pèse de tout son 
poids écrasant sur nos tètes, et qui mutile et paralyse 
les plus sublimas inspirations. 

ie protéiariit, muré dans l'impasse du capital, s'a- 
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gi(e et tretwaim ^uicim lit dia doiil^pr^ powr M^m»M 
JQUgiRique et 4^s^ét ^ toi^ottrac^ «pioie 4'm(m it 
ferme et i^ retient ^aptî^ . , . < . . 

|;.a Aeeonde « irait 4i t'i^dividi^f qui Irops^w^M mém 
glige de consulter cette Imoîère^ âf^ir^e twt. h < > (M H> 
vepant i^n ce loopde, et qui« fM^jur ré{MH)fLc# iSd j^l^mvit, 
n'attend qu'une interrogation; si, p4|f lu» ira^»iV«tteifrn 
tif, chaque homme, en ^t« r^obv^h^it Mytf^ #ftiA ll^ 
raison et la ouq-aUté 4e8 princi^m H^ i^ lu J^î^» 
nou9 verrion» prqmpteini^t la eoqfK;i0ncd )iiliiiaiiie s'ii-< 
iumioer et refléter sur nos raH>^r4s iMtiial#.)e» iiiOlioiM 
pures 4tt ÏHWt 4ii vrai» i^ hmh 4aî lA.fSPUsMtaMit 
foodameu^len^e^t. 

Nous ^voo9. hif a t^ £« (|^'Q^ pwt poiM ol^«(t« 
a cet égard, et nul ne saurait étrç piifHM 4i9|IOMi ^W 
ixott» à teioÂr comyi^ de toii^ ^» abs|MJe#; mm^^i^ns 
Ci^Ua racbercbe can4ciao(;ieiiae du m1 «t.fla« inoyMftl 
lui opposer, noi24 avQps.^^ cwsigtiAr «es ^oi#a iUim 
dQ reQ»eîg«emefit Qt d'«iWvfttiQii« . 

JS^ Iraitiuiit de la iMituf a 4e TbMfti^e et 4a 4% Ubartâ 
morale, nous aurons occasion de revenir sur cet imj^M^ 
tantanjet. No>aa sovIè^eMifis afaN^d^e qucMliWf à»a- 
vQif ; si le milieu aociaU. ^ <Mt «MAviua^ piMM» 4li 
di^eloppeiDent <w ^À^ 4^ an «mI dftla ^m^cimm^ îih 
(iiividualle; si^40WnM:qaalqiiMpeiiaeiirarai»ipDét««d% 
ces deux aspects de Thoamo. a'wH^UfMtll! «^i^i'feiM 
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esélMÎfiiet piÉiaiif9hVt «'H ndlkiil dé mkrfifar ki 
lois et de changer la CMsIîiatîoa H'mie aodétéi rpoor 
mOftlis«r lèé hèmmté et les readrâ l^earem^ . ' 

A«}Oi»i'JiiiU toute led^CBt ^ poBsstèie» eid^pm 
leDglealpB iéfà (sut le inùil qui t'aesomplit «éi un 
traifftii cb éécompoiition ; mais 'si, cooMiie le chante le 
paëte« ie$ imrêê vtmê nte^ eherdwM à savoir as moins 
où oo« ebtriteeiit les mmis. La raine et l'elbcemenl 
dtt passé ne pesvent pteétre qn'anoqueslion ie temps; 
osais, à oAté de ce nende qui cowt à sa perte» an 
BDopde nesmxitt s'étèye«4^1 pour le remplacer, et nos 
fib recaeiiieroiit-ils le béaiéfice 4m jows d'incertîinde 
et d'angMse que iie«8 aroi» si pénibieneBt tra** 
venis? 

A cMé de e^s ekercliears d'or qui s'abattent floi delà 
des mes» sét àos vhres du Seeramento, comme des l^ètep 
affamées sur une proie, n'eSlnl plis de casurs kéreiqKS 
q«î» dtiaiaaaiit ces fib de Béliel au coit^ frossîer des 
iddbn» désnne&l élever des aiitels impérissaUes ^om ûfh* 
(m au S^neur les saer^es propitiatoires? Je ne 
sais» maif il iMnemble parfois .qoe je bràle de toens«« 
metlre à meé frères sénés de tosite nourriture spîri-» 
tselie, et ^i pourtant ont bescnn de la vie, les 
saftlkneats qui font vibrer mon eœiur et les pensées 
cmselaBtesqpn ma foui espérer; «akurs, sans songpràfltt 
feîblevse, sms^lenir compte do mon impuissanoe, je vonp 
drais> pemr iiiiii dim»^ donner mm ecrar comme nà M«re 
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toÉt oweri^ a£ti que diacan pût y^ apprendre à coràaUre 
tes saints combats de rbafl[iaQfté« 

Maisy qne di»-je? cenx pour lesqnds j'écris ces li^ 
gnes» mes frères les philosophes de la mansarde et de 
l'atelter) ne sonli-ils pas de cette race immortelle j^r--^ 
dienne du fen sacré, et lorsqu'un cri féritable sort du 
eœur, n'est^'il pas assuré de trouver dans le leur un 
écho naturel, un retentissement prolon^? Je ne sau- 
rais croire au contraire; d'instinct cette idée me ré- 
volte, qu'il faille désespérer des prolétaires, que. le mal 
ait tout envahi, et que la France doive vider jusqs'i 
là lie cette coupe empoisonnée du matérialisme et dé 
l'indiflEérence que nous ont présentée les nobles, puis 
après eux nos bourgeois. Ah! s'il devait en être ainsi, 
quelles ténèbres, quelle nuit sur l'Europe en deuil', et 
qui pourrait mesurer sans crainte la durée de ces jours 
d'cq^ession et de tyrannie! 

Un de nos plus célèbres écrivains, le conadenciwx 
auteur de notre histoire de France , Henry Sfartta , 
traitant du rôle de la France dans la philasopUe 
du moyen Age, résumait àinsfi celte grave question : 
«( Nombre de voix nous crient du dehors, les unes avec 
douleur, les autres avec une joie i&sultanté, que le 
rôle de la France est fini, et plus d'un morne. écho 
bnr répond an dedans! * Parce qlie la France s'est un 
moment arrêtée dans cette route de l'avenir ^{u'elle 
fraie à ThumanHéau prix de sa sueur etde aon sang, 
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et que la nuée ardente qui guidait le peuple voyageur 
a pâli dans la brume du crépuscule, est-il donc vrai que 
la France soit perdue au désert, perdue sans retour, et 
que des races plus heureuses soient appelées, au lieu 
d'elle, à ouvrir la terre promise aux nations ? Et quelle 
serait cette race privilégiée? La Russie, élève de Con- 
stantinople dans son enfance, de TOccident depuis soii 
adolescence; la Russie qui, dans l'ordre intellectuel, 
n'a jamais vécu que d'une vie de reflet, et qui retom- 
berait dans une nuit profonde à l'instant où s'étein- 
draient les deux grands luminaires de France et 
d'Allemagne? L'Angleterre, représentant du double ma- 
térialisme industriel et féodal; l'Angleterre, dont l'isole- 
ment géographique n'est que l'emblème de son égoïsme 
national, et dont le funeste génie aristocratique est le 
plus opiniâtre obstacle à l'égalité d'homme à homme 
et de peuple à peuple? Serait-ce enfin l'Allemagne? 
Certes, le grand peuple qui a enfanté l'imprimerie, la 
réforme et Leibnitz, réclame à juste titre une part im- 
mense dans l'œuvre de l'humanité; mais ni son génie 
plus élevé que varié, ni son caractère exclusif, ni son 
sang trop pur de mélange, ne le rendent apte à la mis- 
sion que. le ciel nous a départie. Non, non, la Provi- 
dence ne brise pas ses instruments comme un enfant 
en colère, sans s'en être préparé d'autres, et personne 
n'est encore appelé à recueillir Thérilage de la France : 

II, 4 
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la Providence ne laisse pas ses drames incomplets, et 
le drame de la révolalion française vaut la peine d'élre 
continué et mené jusqu'au dénoûment. 



■•*• 
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CHAPITRE IL 



Mtaafl^B 4m [témpm p g i d CMÉ i» *m Mémamé 



Ces considérations toutes philosophiques et pleines 
d'élévation nous ont semblé la meilleure réponse à 
bien des craintes, car il est encore beaucoup d'hommes 
généreux^ des hommes de désir qui, voyant l'horizon 
si sombre et point de phare allumé, s'épouvantent de 
la situation, et se sentent pris d'un découragement 
profond, d'un froid mortel alors qu'arrive la tempête 
et qu'il faut voguer au milieu des écueils* 

Nous voudrions pouvoir affermir leur foi, leur pré» 
parer, pour les jours d'orage, une planche de salut, 
persuadé que nous sommes qu'aborder le mal av9 ' 
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calme et Tenvisager sans effroi, c'est déjà l'avoir vaincu; 
mais, devant une pareille tâche, que sommes-nous? 
Rien, peut-être, qu'un homme plein d'ignorance et de 
faiblesses qui croit en des jours meilleurs, qui désire 
et voudrait aimer. 

Ah ! l'avenir est scellé d'un triple sceau qu'il ne 
nous appartient point de briser; il ne nous reste que 
de pèles conjectures sur l'inconnu, et, cependant, en- 
fermés comme nous le sommes dans le présent, nous 
voudrions soulever un coin du voile, indiquer au moins 
l'astre qui guida nos pas dans la nuit , et par lequel, à 
cette heure, il nous est possible de croire et d'espérer 
encore. 

Sans douté le mal est grand, et tous ceux dont l'œil 
a plongé jusqu'au fond de l'abîme ont eu raison de dire 
que l'œuvre à opérer était une œuvre de régénération; 
mais, comme nous l'avons dit, ce n'est point là le 
fait de violences et de décrets, c'est bien plutôt une 
opération lente et continue de l'exercice dans le bien, 
de la volonté de l'homme. 

Nous voyons aujourd'hui le monde entier dans l'at- 
tente faire tous ses efforts pour échapper à la souffrance, 
à l'oppression des temps présents; les uns, pour soule- 
ver ce poids qui les écrase, celte iniquité qui s'élève 
contre eux, aspirent à rentrer dans un passé où tout 
était défini, limité, où Ton pouvait vivre enfin sans se 
heurter à chaque instant contre des problèmes insolu- 
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bles, tandis que les masses qui, à défaut de connais- 
sance, se laissent guider par rinslincty embrassent un ave- 
nir réparateur des maux qu'elles ont soufferts jusqu'ici, 
cet avenir que la plus haute expression du passé» Jésus, 
leur a promis comme devant è(re le règne de Dieu sur 
celte terre. Au nom de leurs travaux accomplis, au 
nom de leurs souffrances, au nom de ce sentiment de 
justice qui fait vibrer leurs cœurs, ils réclament à 
grands cris l'exécution de celte promesse, et. comme 
l'unique soin de leurs tuteurs a été jusqu'à présent de 
les dépouiller de leurs^ droits et de les tenir dans l'en-* 
fance, dans l'ignorance pour les en dépouiller plus à 
Taise, ils ont conçu contre eux, contre leurs paroles, 
de la méfiance et des soupçons. 

Que dis-je? convaincus même pendant de trop longs 
siècles de leur mauvaise foi, ils essayeront de briser 
leurs fers et, sans tenir compte de leurs faiblesses, sans 
prendre conseil de leur impuissance, ils descendront 
sans armes dans l'expérience de^a vie, aimant mieux 
s'exposer à toutes les chutes que de ne point apprendre à 
marcher. 

liberlé, liberté de Tâme humaine, quel trésor 
donc es-tu pour que Dieu l'ait livré de si terribles 
luttes? et quelle route dois-lu suivre après les étapes 
déjà parcourues? 

Qu'importe? marche, fils de l'Être; à chaque com?- 
bat tu dois trouver la victoire; c'est pour vaincre que 
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tu as été créé; la terre elle-même, ta noarriee, t'a été 
doBoée comme obstacle» et ce fut ton premier ennemi. 
N'a«t*il pas falla déchirer ses entrailles et creuser dans 
son sein pour y trouVer une noarriture ? * et quels tra-» 
Taux pour assainir le soi, pour dessécher les marais et 
créer par le travail celte richesse de végétation au 
moyen de laquelle les nations ont pu grandir, crois- 
sanl et multipliant. 

Ce n'est point en vain que l'antiquité nous a transmis 
des fables sur les travaux d'Hercule, personnification 
admirable des efforts de l'homme contre la nature. 
• Hercule n'avait point reçu des dieux le pouvoir de 
façonner l'homme, mais il devait attaquer par la force 
intelligente les forces non intelligentes de la nature, 
pour les rendre plus faciles à la volonté et aux travaux 
de celui qui était appelé a recueillir l'héritage des 
Titans (géants qui avaient tenté d^escfdader le ciel, dit 
ta mythologie paXenne). Hercule luttait corps à corps 
contre les fleuves, pour les obliger à répandre !a fé- 
condité et non les ravages sur leurs bords. Les cent 
tètes de l'hydre furent abattues par lui, c'est-à-dire 
qu'il livra à la culture les marais de Lerne, d'où s'é- 
diappaient des vapeurs pestilentielles et que le labou- 
reur n'aurait pu remuer sans mourir. Les serpents et 
les lions furent des jouets pour ses robustes mains. Il 
vainquit Antée et les brigands. Vous apprendrez plus 
tard, sage Évandre, que l'homme est condamné à faire 
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la terre où it veut habiter. Ce marais stagnant qui bai- • 
gne vos collines, sera de même un jour comblé; car les 
troupeaux et les pasteurs périssent, et ce sol, si admi- 
rablement beau, ne peut être habité sans danger. 
Évandre, les dieux n'ont pas livré gratuitement la terre 
à son noble possesseur; Hercule a enseigné à l'homme 
que sa vie est une vie de combat, de combat sans re- 
lâche. Le géant Ântée (le fils de la Terre) ne peut être 
étouffé qu'en le soulevant de dessus le sol, toujours 
rebelle à la culture. Hercule a traversé l'immense forêt 
de la terre inculte et a ouvert partout un large sillon 
de défrichement (1). » 

Les hommes, par l'union de leurs volontés et par 
des travaux de concert, imprimeront leurs idées sur la 
face entière de l'univers, et déjà les distances sont 
franchies pour l'homme; il n'est plus de terres loin- 
taines, sa pensée peut sillonner l'espace avec la rapidité 
de l'éclair. 

Et cependant dans notre xix^ siècle, malgré toutes 
ses richesses, malgré la domination qu'exerce l'homme 
sur la nature, l'humanité porte des souffrances sans 
nom. Au milieu de ces découvertes qui ont décuplé la 
production, il se trouve des producteurs affamés, des 



(1) Orjihée, livre quatrième, tiré de la Pcdingénésie sociale, par 
M. Ballancbe. 
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.populations tout entières s'éteignant dans les angoisses 
de la faim. 

A quoi cela tient-il donc? et comment réparer un 
ordre de choses où règne une si monstrueuse iniquité? 

Serait-ce quelques hommes seulement qui ont forgé 
cette lourde chatne et ont pu charger de son poids les 
membres nus de leurs frères? Nous ne pouvons le croire, 
et cette tyrannie n'aurait pu se continuer depuis l'ori- 
gine des sociétés humaines? Il faut que cette cause soit 
en l'homme lui-même, puisque, malgré les modifica- 
tions de la nature extérieure, ce despotisme écrasant du 
mal reparaît toujours. Oui, l'homme est le premier 
agent de sa destinée; il est né libre et c'est lui-même 
qui s'est chargé de fers; il n'y a même pas de contrat 
social qui l'oblige, et la société n'est qu^un champ clos 
dans lequel il exerce sa vie. 

Seulement il rétrécit ou augmente à volonté, suivant 
ses vertus ou ses vices, suivant son esclavage ou sa 
liberté morale, les limites qui lui sont posées. 

Si de ce point de vue nous revenons à la situation 
actuelle de la France que nous avons un instant aban- 
donnée, nous pourrions l'envisager sous un jour tout 
nouveau. 

Nous dirons même, sans chercher à déguiser notre 
pensée, qu'eu égard à l'indifférence que nous profes- 
sons pour la morale et la vertu, à la corruption qui 
nous ronge, nous ne verrions rien d'impossible à ce que 
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la France ne dût traverser soit les iléchirements de la 
guerre civile, soit les horreurs d'une nouvelle invasion. 

Et vraiment cette, opinion n'a rien peut-être d'exa- 
géré« quand on réfléchit au caractère d'animosité dont 
les hommes du passé ont revêtu no3 luttes journa- 
lières. 

Pour eux, en effet, il ne s'agit plus de la France, de 
la patrie, de sa gloire, de sa prospérité; ce dont il s'a- 
git, avant tout, c'est dé conserver Vordre^ c'est-à-dire 
les privilèges, le& monopoles, la corruption, le culte 
de la matière et du veau d'or, la bourse, l'agiotage et 
la rente. Aussi ne craindraient-ils pas d'appeler à leur 
aide les dernier3 soldats du despotisme et de combattre 
dans leurs rangs; ils préféreront, comme on l'a dit, les 
Cosaques aux prolétaires, espérant au moins compter 
avec les barbares et conserver quelques débris : c'est le 
secret de la violence qu'ils déploient en aveugles con- 
tre toute idée de progrès. 

Ne parlez pas de rien changer, de rien modifier, ni 
les consciences, ni les faits; vous troublez leur sécurité, 
vous êtes leur ennemi mortel. 

Eh bien! si, malgré nos efforts surhumains, cette 
avalanche nous déborde, ils apprendront qu'au fond 
prolétaires et Cosaques sont une seule et même chose, 
la même race qui, longtemps privée de ses droits, doit 
arriver sur les bords du Don comme sur les rives de la 
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Seine, à acquérir celte nolion et à implanter dans son 
cœur la nolion d'un devoir correspondant. 

Quelques années de plus ou de moins ne dérange- 
ront point à ce sujet le cours naturel de l'esprit hu« 
nain, et si la bourgeoisie voulait tenir compte des le-* 
çons qu'elte-niéme a données, elle saurait que cette 
Boblesse qu'elle a détruit en 89 n'a pu être sauvée, 
malgré toutes ses résistances, parce qu'elle voulait con- 
server avec ses privilèges et son opulence son faste et 
sa dépravation. 

Dès que le prolétaire aura conquis sa liberté mo- 
rale, quoi que puisse tenter l'inégalité aux abois dans 
l'ère nouvelle dont nous entrevoyons l'aurore, elle ne 
saurait se rencontrer qu'individuellement dans le par- 
tage des facuUés humaines; mais tous, tous, sachez-le 
bien, suivront le mouvement progressif, tous auront 
part aux mêmes prérogatives, tous auront les mêmes 
droits aux bienfaits des civilisations. 

Il importe peu que quelques peuples paraissent en 
arrière de ce côté, ils* n'en sont pas moins deslinés a 
enlrerdans le monde civil et politique, et la révolution, 
ou la transformation religieuse telle que nous la pres- 
sentons, doil acquérir le caractère d'universalité prorois 
au vrai christianisme et qui doit être la confirmation 
de sa divinité. 
. Il nous semble même que là est tout le secret du 
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mouvement industriel qui s*est partout manifesté dans 
ces derniers temps; non, ce n'est point un simple motif 
d'intérêt égoïste ou commercial qui pousse ces peuples 
éloignés à communiquer entre eux, avec une rapidité 
fabuleuse, par les télégraphes, les chemins de fer, les 
bateaux à vapeur, les aérostats encore périlleux, mais 
auxquels Thumanilé ne lardera pas à appliquer les lois 
certaines du mouvement et de la pesanteur, et qu'elle 
pourra conduire sans danger dans les airs; c'est bien 
plutôt afin que les temps s'accomplissent et qu'il ne 
soit plus sur toute cette terre une seule race, une seule 
peuplade privée des traditions générales de tout le 
genre humain, qui ne puisse voguer de concert avec 
l'humanité* de son temps vers les rivages divins où 
doivent s'accomplir ses destinées éternelles. Bientôt , 
véritablement comprise, la solidarité ne sera plus res- 
treinte aux familles, aux peuples, mais, recevant une 
application différente, elle s'étendra dés races d'hommes 
à tous les peuples. 

Donc nous pouvons dire avec assurance que l'inva- 
sion de la France par les barbares, dût-elle avoir lieu« 
ne changerait en rien les termes de la question sociale 
aujourd'hui posée. Nous n'entrevoyons qu'en tremblant 
la possibilité d'un tel événement, et cependant nous 
sommes loin de nous décourager devant une si terrible 
perspective; notre foi, au contraire, grandit et s'illu- 
mine; le mouvement qui se prépare^ et dans lequel 
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nous nous agitons depuis soixante ans déjà, doit avoir 
pour résultat d'opérer des modifications inaportantcs 
dans le fond même de la conscience humaine; il ne 
saurait élre arrêté ni détourné de son but par le mau- 
vais vouloir de quelques individualités qui nous appa- 
raissent à nous placées providentiellement, au con- 
traire, à Tarrièredu char du progrès, afin d'en modérer 
la course et d'en régler les élans. 

Au surplus, la France ne sera désormais ta grande 
nation qu'en abdiquant tout sentiment égoïste de na- 
tionalité, ce que du reste elle est admirablement dis- 
posée à faire, car elle est déjà, par sa situation centrale 
en Europe, par son génie et son caractère national, 
comme le rendez-vous général de toutes les nations. 

Si donc, pour conquérir l'unité sans laquelle il n'est 
point de progrès véritable, la grande famille humaine 
qui habile le sol de l'Europe doit être de nouveau mé- 
langée, rapprochée par la guerre, au lieu de maudire 
et de blasphémer, réjouissons-nous, hommes de l'ave- 
nir, réjouissons-nous, car c'est un signe manifeste que 
l'idée nouvelle, l'idée de l'égalité civile communiquée, 
répandue par ce rapprochement, va se lever radieuse» 
et, se manifestant chez tous les peuples de la terre, créera 
la véritable solidarité qui rendra désormais toute guerre 
impossible et ne laissera de place qu'à l'amour. 

On a dit bien des fois que les rois seuls avaient in- 
térêt à séparer les peuples, à le3 parquer en troupeaux 



— 57 — 

pour en faire des enDemis au lieu de frères. Ne vous 
seroble-t-il pas, à voir Tesprit du xix® siècle, cet esprit 
démocratique qui souffle sur toutes les prérogatives et 
qui ne reconnaît à l'homme, quel qu'il soit, aucune 
autorité sur son semblable, ne vous semble-t-il pas, 
dis-je, assister à la chute des trônes, au renversement 
des barrières, à la ruine de tout despotisme de quel- 
que nom qu'il soit revêtu? 

Et, s'il n'en devait être ainsi , à quoi aboutirait cet 
esprii d'insubordination, où serait la raison de sa géné- 
ralité? Direz-vous que toutes ces nations, qui ont es- 
sayé de secouer le joug, ont été prises subitement d'une 
fièvre, d'un vertige, et nommerez-vous, comme n'ont 
pas craint de le faire quelques réactionnaires émériles, 
ce concert unanime des peuples la folie révolution- 
naire? 

Mais la folie révolutionnaire, par cela seul qu'elle 
possède ce caractère. de généralité, est un besoin pro- 
fond de la nature humaine, et, malgré que ces masses 
agitées ne sachent encore ce qu'elles attendent de leur 
agitation, tout homme de sens y voit le doigt de Dieu 
qui les pousse, et qui ne saurait les pousser en vain. 

Voilà, suivant nous, la véritable signification de notre 
époque; elle porte dans ses flancs l'égalité civile, l'éga- 
lité pour tous; c'est un ordre nouveau qui se présente 
par lequel l'ancien ordre de choses est abrogé, tombé 
en désuétude et a perdu cette vie qui pendant si long-* 
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temps a soumis à son influence les hommes^ leurs lois 
et leurs mœurs. 

Ces époques de renouvellement, avons-nous dit» ne 
se passent point sans déchirements ; de toute part les 
individus deviennent la proie de la douleur, et son ac- 
tion concentrée forçant l'être à se replier sur lui-même, 
il creuse dans son fond, cherche, appelle la vie, la 
trouve ou meurt victime de son impuissance, comme la 
chrysalide lorsqu'elle ne peut arriver à une transforma- 
tion radicale. Mais l'homme, sur la face duquel l'auteur 
de toutes choses a écrit en caractères ineffaçables Tori- 
gine céleste ne saurait tomber, dans la mort, lorsque, 
par faiblesse ou par pusillanimité, il abandonne la vie 
et court invoquer le néant, Dieu le reçoit dans son 
sein paternel et lui rend des forces nouvelles pour 
souffrir et acquérir dans de nouveaux combats le mé- 
rite et la valeur qu'il veut récompenser en lui. 

L'aspiration qui pousse aujourd'hui le socialisme et 
fait sa force de propagation, n'est autre que ce besoin 
profond de l'homme à notre époque^ ce besoin d'éga- 
lité; seulement, cette tendance tout instinctive, incon- 
sciente, n'étant point dégagée des erreurs systématiques 
et des obstacles intéressés, ne peut se traduire dans les 
faits et, ne pouvant non plus se frayer une route pacifi- 
que vers l'avenir avant d'être dépouillée dans la lutte 
des erreurs qu'elle porte avec elle, va nous amener la 
guerre par les raisons que nous avons expliquées pré- 
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céderoment jusqu'au jour où l'union des cœurs, appe«- 
lant celle des bras, nous permettra de briser les entra- 
ves et de réaliser ce sentiment de justice et d'équité 
dont nos âmes ont soif et qui nous a poussés dans^ cette 
voie des révolutions. 

Les hommes, aujourd'hui, portent encore dans toute 
sa crudité l'instinct propriétaire, et nous avons à tra- 
verser toute une pha&ede constitution individuelle avant 
d'arriver à reconstituer sur de nouvelles bases l'ordre" 
social que nous avons détruit. 

Il faut tout dire, nous cherchons à concilier des cho-* 
ses contradictoires, Fidée chrétienne avec le paganisme; 
nous voulons jouir des choses de la terre et, dans leur 
partage comme en tout, conserver l'égalité, la fra- 
ternité. 

Or, cette conciliation est impossible. De deux choses 
l'une; en effet, ou les hommes reconnaîtront qu'ils ne 
doivent pas s'associer pour produire plus en vue de 
plus consommer, mais en vue de plus s'aimer, ou bien 
ils diront avec Proudhon que le besoin de consomma- 
lion étant illimité, la production doit, pour y satisfaire, 
acquérir ce caractère, partant livrer les produits à une 
concurrence sans bornes et livrer le monde à la liberté 
sans règle ni frein. 

Nous verrons alors où s'arrêteront les forces humai- 
nes, et quelles conséquences entraîne à sa suite cette 
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liberté de travailler sans relâche afin de consommer 

N 

sans limites. 

Encore est-il vrai que, quand bien même le globe 
devrait fournir quelques richesses de plus, la popula- 
tion croissant selon les subsistances, lorsqu'elle ne va 
pas au delà , viendrait se presser vers leurs limites 
extrêmes et nous ramener à cette tyrannie de la mi- 
sère et delà faim. 

Le besoin de luxe qui a pourri la classe qui le con- 
somme et celle qui le rapporte ne nous laisse d'autre 
issue que d'essayer d'en produire pour tous. Une fois 
engagés dans celte voie, puissions-nous reconnaître 
toute la profondeur de l'abîme auquel elle aboutit fa- 
talement. 

Écoutez, à ce sujet, les paroles graves d'un philoso- 
phe trop peu connu^ mais que sa position de fortune 
place à l'abri de tout soupçon de dépendance et de 
partialité. c( Le luxe est le paganisme de nos jours. Dé 
trois hommes produisant le pain, le vêtement et le toit 
de l'homme, le luxe en a usurpé un. La vanité et la 
sensualité ont prélevé sur le pain et sur le sang, ils 
ont prélevé sur le genre humain cette fleur du produit 
qui fut rentrée au capital d'où devait sortir l'avenir. 
Et comme l'homme adore ce qui est de ses mains, il 
appela son impiété du doux nom de luxe. Puis il a dit 
à la foule : Il t'enrichit... » 
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Je vem que yous connaissiez le grand canal de vos 
maux ; après, nous en verrons la source. 

C'est le luxe qui enrichit le peuple? Les Juifs ont 
donc prêché diez nous! Le capital et le travail employés 
à le produire donnent-ils des fruils à la terre? Sachez- 
le : l'homme n'est point pauvre pour manquer d'objets 
somptueux y mais pour manquer de pain, de laine et 
d'un toit. Ils ont pensé que les nations devaient être 
riches à la manière d'un homme de luxe. Où ont-ils 
puisé cette science? Dans la sagesse, dans les faits? Ils 
l'ont puisée dans leur cœur. ^ 

Encore si tant de luxe, trempé de pleurs, avait con- 
duit sa sève dans la branche de l'art ! Si tant de pain 
s'était converti en pensée, et tant de sang en vertu, 
pour élever l'esprit de l'homme I Mais on vit des femmes 
baptisées porter plus de richesses sur elles que n'en 
avait tout un temple de Dieu, et des hommes dont l'or- 
gueil a mis sur le front plus de vices que l'âme n'a reçu 
de dons I 

Tout prospérait de la sorte. Les sciences,deleur cêté, 
accouraient , on allait obtenir de la matière tout ce 
qu'elle pouvait donner. L'esprit avait enfin compris le 
parti que les sens pouvaient tirer de la terre. A l'homme 
nouveau il faut bien une morale nouvelle, une religion 
nouvelle, enfin, pour être franc, un Dieu nouveau. 
Tout était prêt : les canaux de la richesse achevés , les 
résenroirs de l'opulence ouverts ; Dieu a sa place , les 

II. 5 
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lois parfaitement repaiséeSf on dîi à la société : Val 
La société n'a pa faire on pas de plas« 

L'homme a cm bétir sa tour sar la terre; il a ctu se 
faire an rempart dans ses lois* Mais Toilà qUe la terre 
n'a connu que les siennes, et les faits n'ont point reçu 
le nouveau rot. 

Franchissez les lois de l'esprit , yoos ne franchiree 
pas celles du monde. Si l'homme ne peut sortir du 
globe, la société ne peut sortir des lois qu'il lui fait* 
Dieu n'a pas fondé un ordre physique d'où l'ordre mo^ 
rai s'échapperait I Dieu n'a pas pu donner le christia*- 
nisme pour loi à la terre, et cacher dans son sol des res- 
sources pour Tesquiver t Vous pensiez ouvrir les portes 
à une ère nouvelle , et vous avez donné l'heure où la 
civilisation va battre en retraite sur un demi^siècta de 
thétnin«.. 



a L'événement du jour n'est autre chose qUe le iux« 
du fatte descendu vers le bas. Laissez les lois, laisses les 
faits, n'accusez pas les innocents^ Le mal a son fiajer 
au cœur humain i Ce fat là qu'après quiue siècles res*- 
sascita l'idée païenne. La renaissance s'est allumée dans 
la salle des festins des rois avant d'eatrer dana nos 
bouges. Le luxe parut 6 la cour de François V^^ û 
s'embrasa à celle de Louis XIV;. Ttisie récU M troid 
mois : ce roi a corrompu la noblesse, la noUessa a 



corrompu la bourgeoisie^ la bourgeoisie a corrompu 
le peuple. On en est ià^ 

Ranimé sur la vieille leire* ref(n*it antique nous fut 
apporté par les cours ^ Dès ce moment le bon ton ne fut 
plus de suivre la trace des saints^ mais de prendre les 
airs efféminés de U décadmôe romaine^ Demi cette 
réaction de l'homme contre le point de vue dWiti ^ on 
appela barbare tout ce qui ne ressemblait pas à l'anti^ 
quité. Avec la pénilencTB» l'esprit se retira ; la diair se 
réveilla partout et dévora. Les Français avaient été 
plus prompts au bien, ils furent plus prompts au maU 

Louis XIV eut publiquement des matlreases. Un roi» 
le premiel-, osa» en Tace de TËglise» ce qae nul homme 
n'eût alors osé. La noble^e imita son roi. Personne» 
aani ce fatal exemple, n'eût pris la hardiesse de briser 
eovertement aveo les ûi«Durs de l'Évangile et de la che*' 
valerie française* A mesure que la bourgemsie ae 
forma, elle se piqua de suivre en tous points la m^ 
blesse. L'exemple arrivait si fort que le peuple en fst 
atteint. Loi^que, peu à peu» le scepticisme le couvrant, 
il a fini par passer en plein sous les mœurs de ses d^i 
aristocraties, ces dit-^huit ans lui ont fait faire le derniâr 
pas. 

Louis XlV» par son faste, mit le marteau à tios 
finances. Là fut arrachée cette pierre qui devait ame*' 
fier Un écroulement affreux : toute maison de France 
allait suivre la maison royale I La vie austère est mé« 



prisée; le laxe dit la richesse et honoré. Alors les an- 
ciennes familles quittèrent les châteaux ; on vint riva*- 
liser d'opulence a Paris pour y saisir les abords de la 
cour. Vous savez tout jusqu'à la fin de Louis XV; puis 
les mœurs funestes que la révolution découvrit I Le faste 
et la dépravation qui détruisirent la noblesse viennent 
d'abattre la bourgeoisie ruinée, laissant tout un peuple 
affamé sur le sol amaigri de la France. 

Celui qui, sachant l'aberration des classes supérieures 
en France» regrette cet événement, je le tiens pour 
n'être pas homme. 

. Quand une nation s'appauvrit, regardez aux mœurs. . . 
Si je disais tout d'abord que le capital est tombé en 
France en proportion de la foi, on ne le voudrait pas 
croire. II faudra cependant le croire quand ou voudra 
sortir de là. Tel vous saviez l'état de l'ordre moral de- 
puis un siècle, tel vous avez l'état de Tordre écono- 
mique à cette heure. Autant il vous reste de religion» 
autant il vous reste de pain ! 

Le paupérisme était dans les âmes, il n'a fait qae 
passer dans les choses. Vous avez cru qu'on pouvait 
attaquer la vie morale sans que la mort approchât ; ici» 
vous arrêtez-vous? 

Le christianisme n'a élevé le capital moderne qu'en 
inspirant la modération dans les jouissances. Vous ren. 
trez dans les mœurs antiques, la population rentrera 
dans ses chiffres d'alors. •• 
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L'abiience de toute sainteté a créé la capidité chef 
les grands et la dépravation dans le peuple ; le besoin 
de capital a créé son amplification par le crédit, le 
commerce et l'agiotage » et tous trois ont créé au sein 
des peuples modernes une misère comme jamais Tan- 
iiquité n'en a connu. 

Chez elle , le capital reposait sur l'esclave p il ne 
pouvait le consommer. Quand le christianisme , détrui- 
sant l'esclave, confia le capital à l'homme libre, c'est 
qu'il lui donna la vertu, qui empêche de le consom- 
mer. Détruisez la vertu par sa racine , il ne reste plus 
de barrières entre la barbarie et nous. 

Depuis cent ans» on n'a fait de progrès que dans le 
paupérisme; qu'on marche ainsi pendant cent ans, l'hu* 
manité disparaîtra de l'Europe. 

La voie de formation des peuples, c'est la morale et 
rAgricultnre,^non la politique et le commerce. Dans ce 
règne de l'industrie, on fiit des hommes le moyen, les 
choses sont devenues le but. 

De là ce fait qui n'avait jamais existé , le paupérisme! 
La statistique effrayée vint dire que partout où l'in- 
doslrie s'étendait, la pauvreté augmentait. 

De cet unique problème, les économistes devaient 
être frappés : Comment se fait-il que le paupérisme 
soit partout proportionné au développement de l'indus- 
trie? 

Quoi! la richesse s'acorott, et 1^ ipisère s'augmente? 
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Si raetivtié s'eêt partout développée, le mal Tient donc 
de la feusse direction qu'elle a prise? On s'en est enfin 
aperça à ce fait : le paupérisme. 

Le paupérisme a produit des populations d'hommes 
qui sont aussi éloignés de Thumanité que pon?aient 
l'être les esclaves. Si l'industrie continuait, tes hommes 
ne pourraient plus vivre, h population disparaîtrait. 

Comme la douleur dans l'organe, le paupérisme est 
^avertissement des nations. 

Vous étes-vous faits républicains, socialistes polur 
jouir et consommer davantage? Vous périrex. Pour re- 
lever l'austérité des cœurs et les conduire plus près de 
Dieu? Vous êtes certains de tout vaincre. C'est tou- 
jours l'infini qui pose la question. 

J'unirai ma voix i celle des événements. •. 

Dieu a vu sa parole repoussée du riche et oubliée 
du pauvre,* il a remis è nu les éléments du monde, afin 
que sa parole fàt enseignée toute vivante dans les 
faits. 

Mais le pauvre sera le premier pardonné. Il dira, 
en montrant l'impie t — Voilà celui qui m'a trompé I 

Sur mes chemins j'ai rencontré les faux prophètes, 
les prophètes du monde. Ils ont couvert la voix de tes 
prophètes, A Seigneur! 

LMmpte a refait pour lui la science. Sur la première 
page il a mis : Sa Providence ne s'étend point sur toi! 
Sur la seconde : * Ton Ame n'a point d'immortalité 1 
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Slip It troiiièine t Tos corps est fait pour jouir i^ la 
terre! 

Et tel s'est montré l'impie eu la vie» Il « jeté de ç6té 
son âme, il a embaumé ion esprit dans la vauité; et 
la capidité de son corps s'est tournée vers moi. 

En échange de mon travail et de mon saug» il m'a 
donné le livre où était sa pensée, et rexemplo où était 
son mai. Mm lames sont venues au bout de met paa« 

Seigneur, le genre humain est fait pour élre euielw 
gné. Tu as dit d'enseigner les nations i les ualieni se 
tournent vers toi et te disent ! Vois ce qu'ils MUS ont 
enseigné ! 

Notre sang, appauvri par le mal, a orié vengeauoe 
vers toi, et toutes nos Ames, quittant ee monde dans la 
éiflbrmité du vice, sout alléefi rouvrtf ta pitié. ^ 

Car ta pitié redescendra sur la seconde raee d' A^u^ 
pour sauver, comme au jour de Noé, les germes puva 
du genre humain. 

Dieu seul sera grand en ce jour... 

Seigneur, il n'est plus besoin de prophAtea t l'hnmir 
ble n'a qu'à ouvrir le» yeut. 

Les fils de Thomme se sont oreusé des den^orea eà 
la lumière n^entre plusf ils ont trouvé le ipejwo ém 
tourner la foi, ils ont rendu la vérité inutile à la terra* 

L'impiété est descendue chex |ea Ames comnMl un 
brouillard, et ettes soi^ devenoet comme des planlea 
affreuses, n'ayant ni racines ni fleurSt 
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Le vice et rorgueil» fondas ensemble GiMùme un ai- 
rain mêlé, ont coulé dans le cœur vidé du richet et son 
visage est devenu celui de la bête. 

Le riche est descendu sur la place publique; soudain, 
comme une glace brisée, il a vu sa face réfléchie sur 
tous les visages de la foule. 

Malheur! sur les visages de la foule dont les regards 
venaient sur lui, il a reconnu l'image que son Âme 
offrait à Dieu... 

Et cette foule dressera ses collines autour de lui, et 
lui se sentira au fond d'une vallée d'horreur. 

Le rire tombera de ses lèvres pour la première fois, 
et .dans son Ame épouvantée il entendra une voix. 

Parce que tu as rendu mon temple désert, je ferai le 
désert autour de toi, et parce que je n'avais pas ,ane 
pensée dans ton ccaur, je n'y laisserfl^i ,pa3 un es- 
poir! 

Parce que tu as porté mon nom en oubli, tu le pro- 
nonceras sans que mon oreille Tentçnde» et. parce jque 
tu as ri sur ma parole, le peuple se rira de tes lois! 

Parce que l'éclat de mes temples a pasç^ dans te^ 
festins, et parce que tu m'as laissé seul pour cpurir à 
tes foUes joies, m jour sera où je te laisserai fienl avec 
toi! 

Cherche ta loi, appelle^moi, tout ce peuple est de- 
bout ! Tu as e£hcé mon nom de son -cœur, il effacera 
le tien de la terre. 



— 69 — 

Jasqa'i ce que, dans son Ame chAtiée, le peuple en- 
tende également nne voix* 

Et le peuple s'arrêtera anssitôi qu'il reverra briller 
la lumière^ qu'il sentira remuer le nouveau germe de 
la vertu dans son cœur; 

Car l'expiation sera faite. 

Dieu ne peut plus perdre l'homme » il porte déjà trop 
en lui de la substance de son fils I Les nations sont 
tombées, et il les a relevées dans ses bras (1). x» 

(1) Blanc-St-Bonnet, De la Douleur; Avant-propoi. 



CHAPITRE III. 



Du mal dans l^homme Individu. — Mal physliine* 
Haï moral*— lilem mntaelet réciprocité. 



Dans les chapitres précédents noaS avons essayé de 
peindre la situation actuelle de la société et les diffi- 
cultés des temps présents : nous dirons maintenant com- 
ment le mal physique» la maladie, sort pour l'homme 
individu du mal moral ou de l'ahsence de religion et 
de vertu; comment ce mal, reflété dans la société et 
renvoyé par elle comme du milieu d'un cercle à tous 
les points de sa circonférence, emprisonne à son tour 
le corps et l'àme dans un triple cercle d'esclavage et de 
misère. 
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L'homme, en tant que corps deMerfi par des ofga-' 
nés, est le pins parfait des animaux dn globe, il n'en 
est aucnn qni puisse, malgré les richesses inépuisdrtèft 
de la création, présenter nn assemblage, nq tout si 
harmonique; mais aussi combien est fragile cette admi- 
rable organisation! il est sujet à tous les maux depuis 
sa naissance jusqu'à sa mort, la moitié de ses jours se 
passe dan$ la souffrance «t, comme le dit Charron dans 
son styi9 si naïf, m la ?ie présente n'est qu'une suite 
de misères diverses enchaînées de tous costés; il n'y a 
que mal qui coule, que mal qui se prépare, et le mal 
pousse le mal, comme la vague pousse l'autre. La peine 
est toujours présente, et l'ombre de bien nous déçoit; 
k bestise et l'aveuglement possèdent le commence- 
ment de la vie, et le milieu est tout en peine et travail, 
la fin en douleur, mais toute entière en erreur (1). » 

D'oè vient donc ce fait généralement reconnu? 
l'homme est plus avantageusement constitué que l'ani- 
mal, et cependant, tandis que l'animal ne somffre que 
peu ou point, l'homme est en proie k mille maux f 

Rabelais, dans ses bouffonneries, le médecin Rabe- 
lais éi^ivit quelque part que ce^ui distingue l'homme 
de la brute , c'est gti'tl pmt boir$ sans soif ^ faire 
V amour dans tous les temps. 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que 

(1) GhfOTOD, ûé la Saffusé, chapitre xxxvr. ' 



— w — 

le grand raftttre en raîHene paurrait i^en avoir mis, 
sans y penser, le doigl sar la plaie. L'animal, en effet, 
somnis à sa loi, ne cherche point à en sortir; livré à. ses 
instincts^ ilslecondaisent infailliblement, quandrhomme 
ne vient point les modifier ou les détruire, au terme de 
sa vie sans douleur et sans regrets. 

Mais l'homme, qui a reçu la faculté d'agir de lui- 
même, de produire des actes par sa propre puissance, 
et qui en outre, comme être doué de raison, porte en 
lui la lumière nécessaire pour se conduire, l'homme 
peut connaître sa loi , s'y soumettre , y échapper, la 
renverser» la détruire et se placer ainsi lui-même en 
dehors des conditions de son existence : c'est assuré- 
ment la plus belle prérogative qui lui appartienne, mais 
c'est aussi c^le qui cause ses souffrances et se» doa-^ 
leurs lorsque, oubliant de consulter sa raison ou faisant 
taire cette voix en lui, l'étouffant, la paralysant et 
s'abandonnant à des instincts pervers, il n'use de cette 
liberté que pour le mal, et contrairenieiit à la fin pcmr 
laquelle il a été créé. 

L'effet de la loi divine est immanquable dans la na- 
ture, tous les corps bruts y obéissent, l'homme lui seul 
a été délié de l'empire de la force et soumis à sa 
raison. 

Dès lors on comprend le rôle important que doit 
jouer la liberté humaine dans l'économie du système 
organique. Suivant nous^ le corp^ ^ubiriaît toutes les 
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modifications qu'il platt à la volonté, à la liberté de lui 
imposer; c'est un instrument mis au service de l'Ame, 
qui se prête à tous ses développements. 

Nous verrons tout à l'heure comment il est vrai de 
dire, avec la science phrénologique, que l'homme ap- 
porte en naissant des indices certains de vices ou de 
penchants qu'il ne saurait détruire en entier» des or- 
ganes tellement comprimés que son développement 
intellectuel en sera nécessairement entravé. 

Observons ici seulement que c'est à cette cause gé* 
nérale que nous attribuons le principe de toutes les 
maladies. 

d Luther, » rapporte M. Jourdain dans son liwe des 
peuples et des rois : a Luther faisait cette observation 
piquante : — Mon fils, soyez rassuré, dit Jésus-Christ 
au paralytique : vos péchés vous sont pardonnes. » 
Qu'est*-ce que cela signifie, sinon que ses péchés sont 
la cause de la paralysie et de toutes les maladies ? Il est 
une médecine plus haute que celle des médecins, dont 
il faut implorer le secours. 

Dieu a versé l'Ame dans le corps, et le corps s'im- 
prègne des pensées el des affections de l'Ame, comme 
un vase des parfums qu'il contient. Heureux l'homme 
aux hautes pensées ,et aux saints désirs! son corps lui 
sera docile^ ses sens ne lui seront point rebelles, et son 
sang ne submergera point son Ame. 

Heureux celui qui n'a point jété engendré dans 



\ 



— 7* — 

l'ivresse et qtii ù^a point été conçu dans les eonvakiont 
du plaisir! Heureux celui dont le père n'a point épuisé 
ses flancs dans la débauche^ et dont le premier repoe 
n'a point été troublé par les fatigues du plaisir ou par 
les abattements de la tristesse I 

Heureux celui qui n'a point reçu de son père un 
sang pauvre et décoloré et à qui sa mère n'a point 
donné des sens plus forts que l'âme et des nerfs plus 
prompts que la volonté! 

Un eceur chaste donne une chair souple et ferme i et 
la pureté de l'esprit éclaircit le regard ; l'innocence et 
la candeur de l'âme dilatent la paupière; la finesse et la 
rnie rétrécissent l'œil et lili laissent arriver moifis de 
lumière» 

L'habitude des hautes pensées élève le front et en 
dilate les os : mais l'esprit qui se traîne sur la terre 
comprime le cerveau et en abaisse la hauteur. La so^ 
briéié rend le bras plus fort A le pied plus agile; l'in^' 
tempérance agite la main et appesantit la marcboé 

La jalousie et la défiance ralentissent l'estomac et 
en aBaiblissent le travail : la confiance et l'amour Tac- 
ttvefil et l'aidenté La miséricorde et la charité étendent 
la poitrine» et dounent aux battements de ccaur plus de 
rhytbme et d'accord : l'égoïsme et la haine rétrécissent 
le sanctuaire de la vie, et le cœur» enfermé dans sa pri-* 
son y bat plus fort et plils vite^ comme un captif qui ao 
débat dans ses liens% 
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La iBoUoMe bleail Im feioes ot l'oiftiteté relAohe le 
tisM de la peau : la courage grossit \m aridres el le 
travail branit et enilvroit l'épidarme* L'orgoaît ébranle 
la oanraau at y fait affluer le sang ; at le sang inonde 
la pensée ; et la pensée périt dans ce délligé de .la fie 
corporelle. 

L'Ame se refléchit dans le corps» comme le soleil dans 
un laci nos vices dcYiennent des douleurs^ et les tnaux 
de notre Ame produisent les maladies de notre corps» 
Dès qae le péché entre dans rAme» il se fait jour dans 
qudqa'nn de noa organes et y dépose le gerkne de 
mort qn'il contient. A chacun de nds ?ices# Dieu a 
donné uh organe pour proiei et les péchés de uotre 
Ame rongent notre corps^ comme le ter dévore le dé* 
daht du fruit dAns lei|uel il l'est ii^é. 

Quelquefois le péché mMte au cerveali, et les illu- 
sions de l'orgueil produisent les hallucinAtions de la fo*^ 
lié. D^aatres fois il se glisse d«ns le SAAg et le décom- 
pose ou l'altère i il en précipité ou en retarde le cours} 
M, ae fiiéttant en «mbuscade dans quelque- cotti de 
notre eorps^ il l'arrête subitétnéut ail passage. 

Tantôt le péché se jette sur lé ccsur t il le dilate ou 
le rapetisse outre mesure; il h sécoue, eommé ^il tou^ 
lait le briser; ou il en diminua le mouvemeutrcomme 

s'il voulait éteindre en lui la vie. Tantôt il pénètre les 

os^ il en dessèehe ta moelle, ou il les courbe eumme 
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an arc ; oà il les rend hious el flexibles comme ceux 
d'un enfanty ou fragiles et cassants comme du verre. 

Ici c'est ans nerfs qa'il s'attaque : il leur Me leur 
vîgteur et leur énergie, il les rend sourds à la yoix de 
l'homme intérieur ; ou bien il lés irrite et les arrache à 
l'empire de la volonté • 

Là, il se retire dans quelque viscère, et il y amasse 
des humeurs qui disposent le corps aux fièvres, aux 
maladies et à la mort. 

Quelquefois la contagion du péché produii la conta- 
gion de la maladie, et l'homme qui n'a pas voulu se 
mettre en garde contre l'âme du pécheur, est obligé 
de se prémunir contre son corps et d'éviter tout con- 
tact avec lui. Car c'est dans le temps des grands scan- 
dales que les pestes désoient le raopde et que le contact 
de l'homme devient un scaudale corporel pour ses amis 
et ses frères (1). 

Bien que celte doctrine, daps notre siècle d'indif- 
férence ou de matérialisme, trouve de puissants con- 
tradicteurs parmi les savants et parmi ceux-là surtout 
dont les études ont pour objet la guérrson des maladies 
de l'homme, cependant nous la tenons pour vraie et la 
croyQUS très-efficace pour opérer la double régénéra- 
tion de l'âme et du corps. Au reste, ou nous accorde- 



{!> U Livre des peuples et des rois, tome I, chapitre xvii. 
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rait généralement ce point, è savoir» que dans une foule 
de maladies le moral seul est attaqué, qu'aucun sym- 
ptôme morbide ne se manifesiant, le corps néanmoins 
peut tomber dans un état de marasme et de langueur 
qui le conduirait vite à la consomption. 

On peut dire avec assurance que telle était la con- 
viction du célèbre Ambroise Paré reflétée dans cette 
belle devise : Je les panse. Dieu les guarit. Parmi les 
docteurs dont l'école de Montpellier s'enorgueillit à 
juste titre, il en est plusieurs qui ont accepté le moral 
comme cause première des maladies, et, en consultant 
les annales de la médecine, on est bien forcé de recon- 
naître que leur méthode et les recherches qu'a occa- 
sionnées cette croyance ont fait faire à la science mé- 
dicale de grands progrès. Et cependant il s'en faut 
de beaucoup qu'on ait tiré bon parti de cette donnée 
philosophique. Les médecins, en effet, préoccupés 
avant tout de la guérison d'un cas donné, n'ont fuit que 
chercher à celte source les caractères symptomatiques 
du fait morbide qui se produisait à leurs yeux, et n'ont 
point essayé de remonter non plus par la logique, le 
raisonnement ou l'analyse, mais par une sorte d'intui- 
tion et de philosophie transcendentale, jusqu'à la cause, 
jusqu'au principe de toutes les maladies. 

Puis sont venues des célébrités, des hommes de 
bonne foi qui, parlant des données philosophiques du 
3tvm« siècle, ont cherché à établir que toute maladie 

II 6 
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{tfocédaU lie U liitiièi^ ^ue Tàme ou h priaeipe iM-- 
matériel n'av^U meun fondement» aucane réalîié* el 
qil0 cf^Uc^ crdjwca n'avait pu élra aëmiae et soulenue 
4e bonne foi fue pAr des hoAmea pleins d'ignoraneci 
ou d'une aveuglporédulilé. «Quemeparlez-voosd'Amef 
disait an an^la^Q^iite» je n'en ai jamaia trouva sons mon 
scalpel. » 

On comiœnce, fort heureuflemeot pour Thonneur 
de la science et pour le bien de rbuœanité, à abandon-- 
ner ces roules baltoea du matériaiisme. Les hjpolbèaea 
plus ou moins ing^îeuses f ne poufaot r nurigré lea 
grands mots et les raisonnements entassé», rendre tii- 
CQB compte aalisfaisaat et fermer une oMiitnde quel- 
conque, forée a été aux amaiBts du vrai de dieri^er 
ailleurs des eiplîcati^s traisembbhles. 

Dès l'année 1823, M. Berard, de la faeufté de 
MontpelUer, écrivait, en réponse à Gabania, seo Hrrci 
Jk$ Hoppo^tê (bê p hjf si^ eê du moral f et, bien que sa 
posîiioa lui ait «npoaé de prudentes réserves, ses aveux 
cependant seuit précieux à garder, et les observaliens 
dont il les fait pi<écéder simi teul wi système d'anato- 
mie el de pbjsîolegîe auquel en rend aujourd'hui jus- 
tice» 

« L'homme, dit4l, aune vie toute morale, tandis que 
l'animai » une vie toute physique. La vie physique est 
le but 4e toute l'existence des animaux; pour Ifiomme 
elle n'est qu'un ipayen, qu'un instrument* L'Ame est 
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présente au corps; cille sent éan» le corps, à trarers le 
corps, par le corps, même les modijScations des oorpi 
teEtértears;- elle sent immédialemenl. Par sa présence 
elle donne au organes de nouvelles forces qu'ils he 
sauraient ayoir sans elle, mais aussi p6til-Ara qu'eUene 
laurail avoir sans eui. n 

Comme on le yoit par ces quelques lignes, ce quty 
pour M. Berard, ne donne matière à aucun doute, c'est 
1^ la présence de Tàme ou du principe immatériel dans 
le corps; 2^ son iaQuence : quant à celle que le corps 
a sur l'âme, elle u'esl pour lui qu'un pnu-éirê auséii 
sage que prodent, malgré qu'il se hâte d'ajouter : 

a Le corps agit directement sur l'âme, eommie l'âme 
agit directement sur le corps tivant; toutes les modifia» 
cations de l'un modifient directement l'autre; tantôt 
e'est loi qui commence l'acliofi et l'âme qui l'aebèrei 
et vke versa. Cette influence est un fait, et sa double 
fiéeîprocité établit l'existence indépendante de deut 
dioses séparées* Est-on en droit de se servir de eetté 
influence du physique sur le moral pour rapporter loul 
vidaiseâient au physique? L'erreur de ceui qui rap^ 
portent tout au moral sur la série des faits opposés^ ne 
seraét pas moins ridicule. Il faut reoevoir le fait de 
eeiie influence dans sa simplicité expérinaentale, sans 
Tembarrasser d'hypothèses intermééiaires* Telle eal lu 
rfuîe sdieuee, le solide foodMieni de la psyobol^gb tk 
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dé la physiologie^ la source pure de leurs progrès vAié^ 
rieurs. 

<v L'Ame est liée au système sensible organique el 
vital. J'entends par système sensible l'ensemble des 
organes qui peuvent donner des impressions à la cons- 
cience. Le système sensible peut varier en lui-même; 
ainsi les os^ qui ne lui appartiennent pas dans Tétat 
physiologique, peuvent rentrer dans son domaine sous 
cei laines modifications (l'inflammation). 

« Elle est liée, dans «on exercice, à certaines con- 
ditions physiques et vitales, comme à l'intégrité du 
cerveau, à l'action des viscères abdominaux, etc. Mais 
OD ne peut pas dire que ces organes soient la cause 
première ni instrumentale de ses opérations. 

« Le moral et le physique sont unis synergiquement 
par des lois primordiales dont on voit le but, l'utilité mani* 
feste, et qui, par conséquent, ne dépendent pasdu méca- 
nisme, et qu'on ne doit pas chercher a expliquer par 
lui ou par toute autre circonstance, parce qu'il n'y a pas 
au fond d'autre cause de ce vrai miracle que la volonté 
de celui qui a donné telle forme déterminée aux orga« 
nés, et les a disposés dans leurs propriétés comme 
dans leur organisation. La synergie même, purement 
vitale, ne peut pas être rapportée à la texture des tis- 
sus; on ne peut pas expliquer par celle-ci comment 
deux organes, souvent éloignés el sans liaisons orga- 
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niqties pins particnlières que tels autres, entrent en 
action à point nommé, et dans un ordre de mouve- 
ments déterminés, coordonnés et dirigés vers un but 
fonctionnel • » 

Puis, sans plus songer à conserver ses deux éléments, 
M. Berard dit quelques lignes pibs bas : a Le moi est 
un indivisible et, par conséquent, impérissable. Le 
principe moral persiste donc après la mort par sa na- 
lure même. Analogue, sous quelque rapport, & Dieu 
même, dont il retrace une image imparfaite, il est 
parce qu'il est, ou plutôt parce qu'il a été. Comme il 
possède Texistence en propre, il ne saurait la perdre 
une fois qu'il l'a reçue, et il faudrait un acte formel de 
la puissance de Dieu pour le détruire, comme il en fal- 
lut un pour le créer. La matière partage sans doule 
cette prérogative; mais elle est indifférente à tel ou tel 
état : ses formes passagères se renouvellent sans cesse, 
et elle ne se ressemble jamais à elle-même dans aucun 
moment de son existence; sans cesse elle est agitée par 
des mouvements de destruction et de rénovation. L'âme 
est une forme simple qui ne peut perdre ses moJifîca- 
tions naturelles ou acquises; il est évident qu'elle ne 
peut être soumise aux altérations, résultat d'un simple 
déplacement des parties qu'elle n'a pas. L'action ap- 
partient en propre à l'âme; nous l'avons établi par 
l'histoire dé toutes ses opérations; même dans son état 
d*ttnion avec le corps, les actes moraux ont lieu im- 
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médiatenent par elle et en elle : donc» il ae peut y 
atoir cessation d'action par le simple fait de bi 
iiiort{l). » 

Mais> s'il en est ainsi , comment, encore une fqis, 
concilier l'inflaence dn corps sur l'âftne, par conséquent 
leur union» leur fusio'n pour mieux dire» et la sépara^* 
tion qui s'opère i la mort? 

Nous connaissons la sourcç de l'erreur» et cette er- 
reur régnera longtemps» hélas I dans le domaine de la 
science. Le savant» en effet, observe un fait» il voit» 
par exemple, un malade gravement affecté moralement 
par suite d'une chute ou d'un accident; il prescrit» ap- 
plique un traitement tout physique devant guérir la 
partie lésée : son traitement réussit et le moral s'amé*< 
liore, il en conclut à l'influence; mais le médecin» l'ob*^ 
servateur part de son point de vue, el ne cherche point 
si» sous le paraître phénoménal, nese cache point l'être 
lui-même. Nous croyons» nous» quMl en est ainsi; puis 
nous concevons encore que le moral» une fois enfermé 
dans un corps malade» comme dans une prison» subisse 
en effet les influences en bien comme en mal de cette 
prison» mais en conservant toujours la possibilité dé 
s'affranchir et de ressaisir sa souveraineté. 

Aujourd'hui ce fait ne devrait plus être oonlestabl^t 
et je m*étonne qu'après avoir proclamé l'unité de la vie 

(t) Berard, Doctrine des apports du pkyeiqité si du mtlrà^ p. «Il, 
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JHHMÎnt» on ne sdît pas nAtareHeneiit arrivé' à récén*»- 
Mttre égiittlMni^ mèlpé les eppàrencM, qt>e là ikiftln- 
éfte» ou G8 qai tebd à détruirt la vie, procède lîioiiMê 
cause anique el foncière de l'aliéri^oli d« principe 
iiHHlalériei qai #tflè4e dam TanliUalité du corps la di? !»> 
nité de son origine. 

Celle v»ie serait poUrtatii fiéôonde) el le véritabliB ami 
de l'humanité, le médecin sm cœur génèrent» eti s^efn^- 
perant de ce fiambean» tiedissiperatl pins s^ vailles éi 
ees plus belles années à grouper dans sa méomir» des 
ftriis incohérjenls ci sans buite, sans pouvoir jasMis» par 
Tanal^se et l'ob^^erfationi saisir une loi éclairant son im 
46Migeiioe el son ccBuri Notis ne sommes plus au temps 
^ le |)nltieien expérimentait sans crainte sur une àme 
fans frixi ioîvaat la terrible formule {eœperimentare m 
mnfmâ wài); aujourd'hui tout homme est l'égal de tout 
homine um va le devenir, et, comme chacun porte à un 
bkut degré l'estime de sa personne, il faudra bien aban* 
doRitèr )ei préjuge et les routines. 

Raspail, par ses vues synthétiques, a commencé dans 
la science médicale loule une révolution qu'il faudra 
bien poursuivre jusqu'au bout; il a cherché à rattacher 
à qwâlqliea causes générales la raison des phénomènes 
Bkikiplel de maladie, et en homme touché profonde-^ 
ment dee tnaui de l'humanité^ il a cherché un remède 
qtti pÉl fcrlMr la base d'nn traitement général. Ras- 
|MHlf dÀu Ui «anaei dé maladie qa'il énunlère, n'a 
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point oublié de faire une large part au.morai, seale- 
ment il n'envisage plas la question au même point de 
vue. Nous ne dirons rien comme critique du système 
entier, malgré que parfois nous ayons pu reconnaître 
rinefficacilé de son application dans certains cas, d*abord 
parce que, n'ayant pas les connaissances nécessaires et 
point assez étudié la méthode de Raspail, nous pour- 
rions tomber dians Terreur et manquer par cela même 
du poids nécessaire pour apprécier à son juste degré la 
valeur de la méthode, ensuite parce que nous aimons 
beaucoup à voir les succès de la médecine Raspail; 
cela nous est du moins un sûr garant que les masses 
comprennent et sont disposées à adopter les vues syn- 
thétiques de quelque côté qu'elles proviennent, malgré 
l'habitude et les préjugés. G*est un indice certain, pour 
celui qui connaît l'enchatnement de toutes choses, que 
nous marchons, que l'opinion, l'esprit humain se 
porte vers cette unité de race dont nous avons parlé, 
vers cet avenir si désirable, et dont un reflet aflaibli 
jette déjà dans nos âmes tant d'espoir et de conso- 
lation. 

Cependant notre opinion, diflérente de celle de Ras* 
pail, nous porte à restreindre les causes de maladies à 
une seule et unique cause ayant des modes différents 
d'application. Ainsi tout mal a sa source dans la vo-* 
lonté de l'homme, malgré que bien souvent il ne puisse, 
même à force de réflexion, retrouver en lui cet éclair 
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passager» puis il se manifeste et se tradait sous des 
formes générales d*abord, parlicularisées ensaile. Les 
formes générales sont au nombre de (rois : communion 
faosse avec la nature, avec rhumanilé, avec Dieu; 
toutes trois sortant de la volonté» toutes trois ne pou- 
vant avoir lieu si le moi humain» TAme humaine exer- 
çait sur le corps la souveraineté qui lui appartient, La 
fausse communion avec la nataire s*opère par la nutri- 
tion, par la mauvaise assimilation des substances; 
rhomme, par un fait de sa volonté, fait qu'il ignore 
très-souvent, nous Tavons dit , brise Tharmonie qui 
doit exister dans ses rapports avec celte nature, soit 
qu'il y puise de la substance trop abondamment, soit 
qu'il détruise son corps en lui refusant la nourriture 
nécessaire. Ici, il est vrai, apparatl le fait social, mais 
ce fait encore nous semble issu de la liberté morale, 
en être une résultante, quoiqu'il ne tarde pas a devenir 
causée son tour, emprisonnant, comme nous Tavons dit, 
l'essor de la liberté. 

Fausse communion avec l'humanité, rapports mau-^ 
yais entre les sexes, ce qui assurément est une des 
sources les plus directes et en même temps la plus fé- 
conde en maux de toute espèce. Chacun, à ce sujet, a 
sa connaissance propre, et nous jugeons fort inutile de 
nous y étendre davantage. 

Enfin, vient la communion fausse avec Dieu, ce qui, 
pour bien des gens^ peut partttre uué chimère et que 



iiûus nMoM nous efTércer et màn m\M§Mm wlrnl 
qu'il nous mi dèoné de le faire. 

L'bMMFie est no éire créé ftr Dteu« et là tf^hiii 
est Tacie par leqwl Télre créé arrive à une eKiafeiM 
spéciale eidisiîncle, oMis dépetidatite dé Tétre créattor) 
car rinfini seul est indépendant; ia tie absolue est ceHe 
qti trouve en elle-même sa source et sa fécondité. Si 
donc dans cette dépendance nécessaire, ei qu'on peut 
comparer à celle d'une plante qui sort de terre et j laissa 
néanmoins ses racines pour y puiser les sucs qui Myenl 
l'aKmenter et servir à son développement, si dans cette 
dépendance la raison de l'hommet qui est à rèmé ei 
que la racine est è la plante, ce que l'estoinac tût ait 
corps, la raison, troublée par les passions ou le^ appé* 
tits déréglés de la volonté, cherche dans l'eiistefice ab«« 
solue des notions fausses ou incomplètes, il en résulte^ 
comme pour la plante, une altération de cette faculté^ 
de cette racine, qui ne tarde pas à fropperdesIfriKté et 
de mort le corps tout entier. Lorsque, en concentrant 
son attention sur un objet, un homme cherche à con- 
naître des choses qui ne lui sont d'aucune utilité, quel-» 
quefois même dangereuses, pour marcher vers son bttt 
ou pour accomplir son devoir, ii fatigue, brise et anétl»- 
tit cette faculté précieuse qui fie tarde point i iimenèr 
la dissolution de toutes les facultés Fpiriiueltos. C*iM 
ainsi que nous avons ces maladies, sujet de terreur et 
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MaîntMant ces différentes canses de maiedies» sou- 
vent mMées, croisées, entées les vnes snr les antreè» 
transmises de génération en génération dans lenr inté- 
grité on dans leurs différents degrés caractéristiques, 
nous donnent comme résultante cette innombrable ¥a<« 
rîété de maux de tous genres et de tons noms, à Tétnde 
desquels Tobserration ne peut suffire, qui bravent tous 
les travaux de nomenclature et d'analyse, et pour les*- 
quels surtout on ne reconnaît point de remèdes efficaces» 
dépourvu, comme on Test, de toute vue synthétique sur 
leur cause et leur origine. 

Nous attendons beaucoup, et nous n*espérons pas 
moins de notre siècle pour diminuer ce cataclysme vé- 
ritable, et nous aimons à constater que déjà il est des 
hommes qui s'occupent de la science médicale à ce point 
de vue. 

M. Devay, dans un traité de la physiologie et de la 
médecine dans ses rapports avec la religion, remarque 
que le système phy»iologique des femmes en général est 
plus pat licolièrement bouleversé par les émotions mo- 
rales, par les blessures des sentiments. « Le médecin qui 
pratique dans un grand hôpital, dit-il, est vraiment sur- 
pris autant qu'afOigé de voir combien sont graves et 
multipliée les causes morales qui engendrent les mala- 
dies des femmes. Par des relevés statistiques faits dan$ 
les hôpitaux, et en comparant un grand nombre d'ob*- 
mtnHiofA faîtes dana différents services, hooMoes et 
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femmes/ on (rouveque pour ces dernières ia proportion 
namérique des causes morales morbides; coînme cha« 
grins de tout genre, est de 45 sur 139» c*e$Uà-dire 
comme 1 est à 2 et demi. Du reste, les maladies spé- 
ciales aux femmes sont celles qui se développent le plus 
facilement sous l'influence des chagrins, et il est rare 
que la malade, interrogée sur l'origine de son mal, ne 
le fasse remonter à une violente douleur morale dont 
son âme, malgré l'intervalle des temps, est encore at- 
tristée. » Êlre frappé de ce fait, c'est déjà accuser une 
tendance, et, malgré les objections qu'on peut faire sur 
l'organisme de la femme, sur l'impressionabilité de son 
système nerveux, nous regarderons néanmoins cette ob- 
servation comme bonne à consigner à l'appui de notre 
dire. 

Nous pourrions citer encore les opinions de plusieurs 
docteurs distingués; mais est-il besoin d'insister sur ces 
faits, et ne sommes-nous point suffisamment renseignés? 
D'une part, cette science médicale, qui rapportait tout à 
fa matière, n'a pour ainsi dire plus besoin d'élre corn- 
battue; d'une autre, le système de conciliation de M. Be- 
rard, que nous avons cru dévoir exposer à cause de Tan- 
torité de son nom, ne peut guère se tenir dans cette 
position difficile de pondération et de balancement. Ce 
n'est point avec des solutions incertaines que l'huma- 
nité poursuit sa marche; à défaut des lumières de la 
science, il lui faut la foi de la religion;. c'est ce que nous 
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«ffirme, par un témoignage nnanime et irrécusable, 
tout le passé, toute Thistoire de l'humanité. 

A c6té de la médecine, imbue des mêmes erreurs 
fondamentales et cherchant une solution semblable, s'est 
posée la phrénologie, qui prétendait trouver des causes 
eiplicatives dans la conformation du cerveau, et, par- 
tant, ramener toute chose au système des influences ma- 
térielles. Nous soumettons à nos lecteurs, pour en faire 
justice, les observations suivantes empruntées à des 
considérations sur la liberté morale, et puisées dans l'ex- 
cellent livre de M..BIanc-Sai.nl-Bonnet, de Lyon : « Il 
est à remarquer que, parmi les partisans des influences 
matérielles, les phrénologues, qui souvent nient la li- 
berté» ne font reposer leur science que sur les produits 
de cette même liberté, c'est-à-dire sur l'appréciation 
de l'infinie variété des individualités qu'elle a formées, 
et sur la variété même des diverses parties qui compo- 
sent chacune de ces individualités. Ils certifient la liberté 
morale lorsqu'ils retrouvent des organes déprimés et 
des organes protubérants; car on s^ait que les organes» 
mis à la disposition de noire volonté, en suivent toutes 
les vicissitudes : ceux qu'elle exerce se développent, ceux 
qu'elle néglige s'atrophient. C'est ainsi qu'il arrive que 
les cerveaux sont aussi variés et aussi diflérents les uns 
des autres que les individualités qui, par un long emr 
ploi, les ont ainsi conformés, ce qui a fait dire à un 
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eux-inémes. Il faut saos doule alors autant de généra- 
tions verlueuses descendant les unes des auties pour 
ramener l'organisme physiologique h son plus bel état 
de développement, qu'il a fallu de générations vicieuses 
descendant les unes des autres, pour faire tomber Vott 
ganisme physiologique de Télat où il fut créé, à cet état 
dé dégradation dans lequel l'âme ne peut presque plus 
s'en servir. Ainsi^ ce n'est point l'infériorité physiolo- 
gique qui est la source de l'infériorité des aptitudes mo- 
rales et intellectuelles, mais c'est l'infériorité morale et 
intellectuelle qui est l'origine de l'intériorité cérébrale 
et musculaire; seulement, l'infériorité cérébrale et mus- 
culaire, une fois qu'elle existe, emporte avec elle l'in- 
fériorité morale et intellectuelle. Il ne faudrait donc pas 
dire, comme les premiers élèves de Gall, que, parce 
que l'on ne pense point sans le cerveau et sans un dé- 
veloppement convenable de ses organes, ce soit le cer- 
veau qui pense, ni croire, comme on le fait vulgairement, 
que l'homme devient vicieux, parce que ses organes 
cérébraux sont peu développés, puisque c'est au con- 
traire parce que Thomme est vicieux, que ses organes 
cérébraux restent sans développement, quoique, par une 
réaction justement méritée, la dégradation des organes 
cérébraux entrave à son tour le developpement.de l'in- 
telligence et de nos dispositions à la vertu (1). » 

(1) Blanc-Saîne-Bonnet. De l'Unité spiHtuellet 
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« Si les phénomènes de l'intelligence ne dépendaient 
en rien de Torganisation physique, on ne remarqaerail 
aucune coïncidence entre les lumières des peuples et le 
mode de leur conformation. On rencontrerait indis* 
tinctcmenty dans (ouïes les races , un même mélange 
d'habileté et d'impéritie» de prospérité et de misère; les 
beaux caractères et les grands talents se montreraient 
en même nombre, toutes proportions d'ailleurs gardées 
dans les meilleures conformations comme datis les or- 
ganisations les plus imparfaites (1). » 

Pour résumer, en terminant ce chapitre, tout ce que 
nous avons pu rassembler sur notre sujet et présenter à 
l'esprit du lecteur une opinion claire et succincte, nous 
disons que la source de tout mal réside dans la volonté 
de l'homme, et qu'il y a tout lieu de croire, puisqu'on 
ne saurait l'expliquer autrement, que tout mal en dé- 
coule^ quoique placés, comme nous le sommes, dans le 
lemps, limités par sa durée et n'envisageant les choses 
qu'au travers de ce prisme trompeur, nous ne puissions 
nous rendre compte que de quelques phénomènes, la 
relation qui existe entre une multitude de faits, comme, 
par exemple, les accidents de toute nature, et notre vo- 
lonté nous demeurant étrangère par notre défaut d'at- 
tention et de recherches, quand ce n'est point par une 

(!) Ch. Dunoyer. Nouveau Traité d'Économie sociale, 

u. 7 
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admirable précaution de la Providence qu'elle nous esl 
cachée. 

An surplus, dansU thèse que nous soutenons ici, sll 
T avait erreur de notre part; cette erreur ne pourrait 
être préjudiciahje à la science , et ne pourrait qu'être 
favorable à Kaxercice dans le bien au développement 
moral et progressif de la volonté et de la conscience 
humaine. 



m^\w> y(i 



Hé» élénaite de la oatnre de l'homme. ~ Ae la naître 
et des propriétés de la raUoD. 



J^ le, coïnwçnceroçAt ^ c§ QllAfMVKf 9om mQWis 

qjjp^ pçiif^. traiter oonvçnabl^eijj^ le« qioiQstioQ^ q»! fif^<; 
rj^ot l'objçl df; çetJ^e pai;Ue 4q I^'^dficaUa^, U «eroM he^; 
sçtiq d^uji travail approfondi, ci (j^ç^ dévaloppfmieiil^ <|Difi 
le ççtjjlpfp d'ij9 liyre él^rocjnliijre n^e^ s^orqiU cowpoc^r. 

Eo, nousi çng]E|geai;i,l à rçmpUr (fQ.Ue ^àch^, dows, camp* 
tiops moiqs donner nos idéç§ pcQpr^a* d% i:A^QiAe? 
iDçn^ personnels, (^lè^cl^piair» çaojçdoji;ii|er de^^mat^ililK 
dÎTers» ras9evl)ler les docaisiiç^te IjçSi pljo& préçiofut, w^ 
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lis, pour la plupart, des hommes de génie, el qui peu- 
vent servir, une fois harmonisés, à donner une idée 
claire, précise, saisissable à toute intelligence de cette 
haute philosophie qui pénètre si difficilement jusqu'aux 
prolétaires, soit parce que les livres dans lesquels il en 
a été traité sont d'un prix trop élevé, soit surtout parce 
que ces mêmes livres, pleins de raisonnements et de 
profondeur, ne sont point à la portée de toutes les in- 
telligences. 

Le titre que nous ambitionnons serait celui de vulga- 
risateur et non point celui de penseur; aussi, le plus 
souvent, notre rôle se bornera à poser succinctement, 
et en suivant Tordre dans lequel elles s'offriront à 
noire esprit, ces questions importantes que les grands 
philosophes et les savants n'abordent que pas à pas et 
à l'étude desquelles les penseurs les plus distingués ont 
souvent consacré toute leur vie. 

Parmi les philosophes de notre siècle, M. Blanc- 
Saint-Bonnet, de Lyon, que nous avons déjà cité plu- 
sieurs fois, a publié un grand travail aussi remarquable 
par sa clarté que par sa science. C'est, à vrai dire, ce 
livre, où toutes les questions sont traitées avec l'éten- 
due qu'elles comportent, qui nous a suggéré l'idée de 
notre travail; il nous a semblé que faire pénétrer ces 
idées parmi les travailleurs était encore une noble 
lâche, et notre œuvre sera le résultat de ce désir. C'est 
donc à lui surtout que nous emprunterons oc qui nous 
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reste à dire en l'approprianl aux besoins de nos lec* 
tears, mais nous éprouviohs le besoin de les en avertir 
et de payer à M. Blanc-Saint-Bonnet le tribut d'éloge 
et de reconnaissance que nous lui devons à si juste 
tilre. 

C'est ainsi que Thumanité recueille les bénéfices des 
travaux accomplis : c'est pour que chaque homme 
puisse trouver la lumière et marcher a sa clarté que 
tous les savants, les philosophes» les penseurs» tous les 
hommes ont travaillé; c'est pour qu'ils arrivent à Tu- 
nùé, pour qu'ils soient tins en s'aimant les uns les au* 
très comme des frères, que Jésus est mort sur la croix; 
c'est pour cela que tous les martyrs ont souiïert et que 
tous les saints ont aimé. 

Si cet essai de nos forces contribue a faire jaillir de 
Tâme humaine quelque étincelle d'amour, nous n'au- 
rons point vainement travaillé. 

Ce préambule nous semblait indispensable. Nous 
pouvons maintenant entrer en matière el voir quels 
sont les propriétés et les attributs du premier élément 
de la nature de l'homme» ou de la raison» que tous re- 
connaissent en effet comme le fondement et la base sur 
laquelle reposent à la fois toutes nos connaissances et 
nos plus précieuses facultés. 

, Suivant Blanc-Saint-Bonnet » la raison serait une 
substance impersonnelle que l'homme possède en com- 
mun avec Dieu, ou la substance éternelle» seulement 
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iniSnie dans Dieii; elle gârtjle lé nom de sagesse et, vèî^'^ 
dans Ihomme créature finie, le nom plus humble de 
raison, tiir^ sans douté par les philosophes de t'aniiquile 
d'un ySérB'e hébreu qui signifié voir face à face : la rai- 
son plaçant en effet Tidée de l'être sous l'apparence et 
voyant au del^ des phénomènes et malgré le voile des 
oDjëls extériëiirs , tandis que les sens bont pour néils 
iinë source 'd'iltusions. C'est ainsi que Leibnilz , pour 
eipiiqiîeir cette propriété rondamentalé de la raison et le 
service qu'elle rend k l'homme, disait : <x Dieii contient 
l'univers éminemndent; mais l'Âme, éiarii comme iin 
kniroir vital, le contient vifluelleiiient. » 

Eh créant, c'esl-â-dirë en donnant âlîx 'êtres lebr iià- 
ture et les attributs de l'existence, qui sont les pro- 
pnetés qui les composent. Dieu n a fait que communi- 
quer une partie des conditions dont la réunion Forme 
en lui la plénitude de rëxisléncë; il s'est depaHi en 
leur faveur d'un rayon de sa sagesse qui, versée dans 
le monde physique, le constitue dans I harmonie et qui^, 
communiquée à l'homme, rèctâiré sur le but de sa vie 
et les lois de sa conservation ; mais la nature n avant 
point a exister pour elle-même, les lois qui la régis- 
sent s'étendent sûr elle comiiiè autant de Membres di- 
vinsqui y maintiennent I harmonie, tandis que I nomme, 
ayant la propriété d'agir dé tiii-niéme , â dû elfe délié 
de sa loi et dôu^ d'un ràydh de celte sagesse âosmue 
qui régit les êtres dans tes voies de la conservâuonr 



Ainsi la raison 
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humaine est une participation a la 
sagesse divine» et 1 homme qui paryiendrait a taire taire 
en fui la voix des passions pourrait connaître une partie 

ae ce que Dieu coQ.nalty et vouloir une partie de ce que 

éii^m Am) Ui" i 'i ^ '»M '^*^< ••* *< *^'*« ^ ' Il »*♦»*' s^' 
Dieu veut. G est afin qu il puisse en arriver la que tout 

nomme porte en lui, lorsque, par un fait de sa liberté^ 

il ne les a point obscurcies ou anéanties, ces trois Fa- 

cultes précieuses de la raisonr: la conscience ou le sens 

inoral, 1 entendement ou la lacullé de connaître, le sens 

idéal ou le goût; et véritablement chaque homme pos- 

sede en lui les notions pures du bien , du vrai et du 



beau. L Etre qui a créé toutes choses a jeté une éma- 
nation de son essence dans la poussière de nos corps , 
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et c'est cette lumière que l'homme trouve toujours en 
lui prêle a lui répondre lorsqu il I interroge sincè- 
rement. 

flalebrancne, dans son traité de Morale, s'explique 
même sur la nature et I origine de la raison. « La 
raison qui éclaire I homme, dil-il, est le verbe ou la sa- 

gesse de Dieu même ; car toute créature est pn être 

Êarticulier, et la raison qui éclaire I esprit de 1 homme 
est universelle. Ainsi, par le moyen de la raison, i ai 



i 



tout 



ou je iiuis avoir quelque société avec Dieu et avec 

«»^ "» \\ y »1». . l*.^' ' ' '-^i' * ' . • I •« 

ce qu il y a d intelligences, puisque tous les esprits ont 

^viè MOV jn \i « ' . .1 . ^ 1 if ! 1 • I 

avec moi un lien commun ou une même loi : la raison. 

Aussi tout homme peut voir la vérité que je contemple, 

vérlie étant un bien commun a tous les esprits* Celle 



société spirituelle consiste dans une même participation 
de la même substance intelligible de laquelle tous les 
esprits peuvent se nourrir. En contemplant cette divine, 
substance, je puis voir une partie de ce que Dieu pense, 
car Dieu voit toutes les vérités, et j'en vois quelques- 
unes. Je puis ausssi découvrir quelque chose de ce que 
Dieu veut; car Dieu ne veut que selon Tordre, et Tor- 
dre ne m'est pas entièrement inconnu. Supposez que 
Dieu agisse, je puis savoir quelque chose de la manière 
dont il agit, car ce qui règle sa manière d'agir, sa loi 
inviolable, c'est la sagesse éternelle, c'est la raison qui 

me rend raisonnable De sorte que si l'homme est 

raisonnable, certainement on ne peut lui contester qu'il 
^ sache quelque chose de ce que Dieu pense et de la ma- 
nière dont Dieu agit; car, en contemplant la substance 
intelligible, qui seule me rend raisonnable, ainsi que 
tout ce qu'il y a d'intelligences, je puis voir clairement 
les rapports de perfection qui sont entre les idées intel« 
ligibjes. Ces rapports sont Tordre immuable que Dieu 
consulte quand il agit : ordre qui doit aussi régler Ta- 
mourde toutes les intelligences..... De là il est évident 
qu'il y a du vrai et du faux , du juste et de Tinjuste, et 
cela à l'égard de toutes les intelligences; que ce qui est 
vrai à Tégard des hommes, est vrai à l'égard de Tange 
et à Tégard de Dieu même; car tous les esprits contem- 
plant la même substance intelligible, y découvrent né- 
cessairement les mêmes rapports; et celui qui règle son 
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amour sur ces rapports, suit une loi que Dieu aime in- 
vinciblement. Dieu est infaillible par sa nature, car il 
esta lui-même sa lumière et sa loi; la raison lui est 
consubslanlieile. Aussi Tbomme ne peut juger par lui-- 
même, mais seulement par la raison universelle, raison 
seule supérieure aux esprits et qui a seule le droit de 
prononcer sur les jugements qu'ils forment. Comme 
l'esprit de l'homme est fini, il ne voit pas tous les rap- 
ports qu'ont entre eux les objets de ses connaissances; 
il peut donc se tromper en jugeant des rapports qu'i' 
ne voit pas; mais, s'il ne jugeait précisément que de ce 
qu'il Yoit, il ne se tromperait jamais; car ce ne serait 
pas tant lui que la raison universelle qui prononcerait 
en lui-même les jugements qu'il formerait. Ainsi, d'où 
peuvent venir la diversité et les erreurs dans l'esprit des 
hommes, si la raison est la même? C'est sans doute 
qu'on cesse de la consulter. Il faut tAcher de faire taire 
les sens et l'imagination et ne pas s'imaginer qu'on 
puisse être raisonnable sans consulter la raison. Mais 
si la raison nous assure que Dieu seul répand la lu- 
mière dans les esprits, l'expérience nous apprend qu'il 
n'agit que selon certaines lois qu'il 3'est faites et qu'il 
suit constamment; ainsi il a attaché la présence des 
idées à l'attention de l'esprit, car, lorsqu'on fait usage 
de son attention, la lumière ne manque pas de se ré-- 
paifdre en nous à proportion de notre travail ; cela est 
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SI vrai que rnomnie slupide et ihgrat s en tait uq sujet 
de vanile; il s imagine être la cause de ses connaissan* 
ces, a cause de la Bdélilé avec laquelle Dieu exauce ses 
désirs. L allenlion est la prière nalureile par laquelle 
nous obtenons que la raison nous éclaire : c est donc 
tine h^cessit% d'inyo(|[iier la raison pour eh être éclairé, 
tar rhoitime n'est poi'nl sa sagesse et sa lumière; il y 
a une raison universelle qui 'éclaire tous tes esprits, une 
Substance intelligible commune k toutes les inteiîi- 
gences, substance immuable, nécessaire^ éternelle, que 
tous les esprits contemplent sans s'empécHer lès uns les 
autres, dont ils se nourrissent sans rien diminuer de 
son abondance. Elle se donné i iôiis et tout entière a 



chacun d eux, car tous les esprits peuvent, pour ainsi 
dire ^ embrasser une même idée dans un même tenips 
et en différents lieux, tous la posséder égalemîeht^îous 
la pénétrer ou eh ^tre pénétrés. Ôir, cêlté sagesse conl- 
mune et immuable, cette raison universelle, c'est la 
sagesse de Dieu même , celle par laquelle et pour lia- 
quelle nous sonimes faits. » 

Enfin, c'est âlahs la raison que noiis trouvons le sens 
commun et toutes les idées qui représentent lès ^roî- 
prîétés dé la substance; par exemple, l'idée de cause, ne 
peut nous être Fournie par les sens, puisque pour eux 
il n'y i qu'une succession de phénomènes; î'iaee au 
Donneur ou de la rélicite munie ne peut nous être four- 



nie par les sens, puisque par les sens nous n éprouvons 
que des plaisirs nnis^ quand nous n éprouvons pas des 
souflrances. 

L'idée du juslé ne jpëut nous elre ilbnnee par tes 
sens, qui nous Fourniraient plul6l la notion opposée, 
puisque c'est à leur sôilicitailon que' se coihniéueiit les 
clions injustes. 

tJîlfèè du bien et du mal ne peut nous iétre fournie 
fiair lés sens, puisqu'jls ne peuvent iapprécler que deà 
^tlâiités dé couleur, de son, d'ddèur ou de gbdt. C'esl^ 
êti e&bt, un éfvéneinenl incontestable que, lorsque nos 
Véns nous montrent une action, nous ne la jugeons pas 
oii yerie, bu nleué, ou sonore, etc., mais que nous la 
Jugeons bubieii, bu mal, ou juste, 6u injukle: c'est ce 
que l'observation la plus superficielle, ainsi que le dit 
M. (Cousin, démontre aisément. « Et ce n'est pas seiile- 
meni dans quelques hoinmès îl'iélite que la raison porte 
ce jb'gement, il n'y a pas un homme ighoranl bu in- 
struit qui ne le porte; c'est une concejption universelle 
3è la raison; voilà pourquoi toutes lek langues, ces 
images fidèles de la pensée, la reprodiiisèril. Il y â 
plus, là raison iié peut concevoir la (iistiiiclion dii bien 
et du mal, du juste et de l'injuste, saris concevoir à 
l'instant que Tun ne doit pas être fait et que l'autre 
doit être fait : la conception du bien et du mal donne 
immédiatement celle du devoir. Puis en même temps 
que nous concevons Dieu comme la cause et la sub- 
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stance du bien, et comme nous imposant une loi juste, 
nous ne pouvons pas ne pas concevoir que Dieu attache 
une peine ou une récompense à Taccoroplissement de 
cette loi ou à son infraction. L'idée du bien et du mal, 
reposant sur la raison qui nous la révèle, est la con- 
dition de ridée du mérite et du démérite (1). ji 

Il est vrai de dire que ces idées ne peuvent nous être 
fournies par les sens, puisqu'elles sont souvent au con- 
traire la condition de l'existence des idées sensibles. 
C'est ainsi que la raison nous donne l'idée de cause 
sans laquelle on ne peut concevoir l'idée d'effet, puis- 
qu'on ne peut avoir d'idée d'un effet sans le concevoir 
aussitôt comme le produit d'une cause. On croirait plu- 
tôt qu'il existe une cause sans effet, qu'un effet sans 
cause. 

Il est cependant vrai de dire que les faits extérieurs 
ont naturellement le pouvoir de provoquer la raison à 
les apprécier, et qu'ils sont pour nous l'occasion dn ré- 
veil de notre raison, qui serait ainsi pour l'àme ce que 
que l'œil est pour le corps, l'organe par lequel se per- 
çoit la lumière. 

Tel est le premier élément de la nature humaine et 
les facultés essentielles que nous lui devons. 

(t) M. Cousin, Réfutation de Locke, 



CHAPITRE V. 



Mém ■ •< o«4 élémeMi de la natwe kunalne ■*Mn-ll ^» 

la caMalllét 



L'existence de Thomme n'implique pas senlement la 
notion d'une substance impersonnelle qui lui serait 
commune avec Dieu, et le constituerait dans le do- 
maine de l'existence; il implique aussi la notion d'une 
substance personnelle qui constitue ce nouvel être un 
être distinct, séparé, individuel, sinon la vie de l'homme 
de serait pas sa vie, ses actes ne seraient pas ses actes, 
mais la vie et les actes de Pieu, tandis que l'homme, 
au contraire, a le sentiment de son existence, pense, 
veut, agit et peut reconnatlre ce qui n'est pas lui en 
s'écriant : Moi ! L'expérience nous montre effectivement 
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Thomme mattre de produire tous les actes qui sont 
dans sa sphère» maître d'agir ou de ne pas agir, de se 
mettre en mouvement ou de rester en repos» de mar- 
cher ou de s'asseoir» de parler ou de se taire, de faire 
le mal ou de s'en abstenir, de faire le bien ou d'y man- 
quer» de commencer un acte et de le suspendre» de 
suspendre un mouvement» une pensée» un jugement» 
puis de poursuivre ce mouvement» cette pensée» ce 
jugement. N'est-il pas maître de comnaencer et d'in- 
terrompre» de continuer et d'accomplir un acte aussi 
souvent qu'il lui pl^l^, ^A s'^t^QS^'* ^^^ résolutions» de 
changer ses actes» de persister dans ses résolutions» 
d'achever ses actes? N'est-il pas maître» enfin» de pro- 
duire sa puissance et de la produire aussi souvent quMl 
lui plalt? C'est pourquoi la volonté de l'homme» étant 
cause» la cause de son action» on dit que cette volonté 
est libre», parce qu'on entend par liberté le pouvoir de 
se rendre indépendant de tout mobile, pour se porter 
de soi-même à l'action. Et c'est précisément ce que 
1 expérience nous prouve auand l'homme prQduit des 
actes àfi deux sortes qui ne diffèrent pas seulement 
entre eux» mais qui sont tout à fait opposés et contra- 
dictoires; des actes dont les uns sont la condamnation» 
l'anéantissement des autres» dont les uns Ip conduisent 
à sa conservation» à son dévelonpement» à sa fin» e| 
les autres à sa dégradation, à sa destruction» quand il 
opère le bien et qu'il opère le mal. 
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Si l'homme ne faisait que le bien» on pourrait penser 
qu'il agit çn vertu d'une loi ipvisible, pfiais irrésistible^ 
(jui le conduirait à sa Çn, comme cela a lieu poqr les 
végétaux, les animau^ e^ |e$ ^\Te^\ mai^ fjors com- 
ment pourrait*il faire le mal ? S'il ne iaisait que le 

maly on pourrai^ égafemen^ PÇ^^^?^ 9^'^^P»^ ???^ ^^ 
lontè, lin mobile plus puissant que sa loi s'est emparé 
de lui y et le condui^ à l'inverse de cette loi vers la des- 
truction; mais alors comment po^|[rait-il ff ii'^ |^ bie^ T 

On peut bien admettre l'existence de deux mobiles 
^nosés se disputant la volonté de rhomme, mol^iles 
oui ne seraien^ pas produits, l'un par la p^jssanç^ ^ 
bien, l'auire par |a puissance du maj, e^ dont j'honj^e 
deviendrait alternativement la proie, mais produits eu 
nous, l'un parle canal de la raison, l'autre par le corps, 
^i s^r^ à la matièr^^ ^ç^ Çanaj, pour arriv§ç j^gu'^ noi^s 
par les passions; mais ces mobiles opposés, bien qu'exer- 
çant une influence, ne déterminent pas pourtant notre 
volonté, qui peut au contraire les repousser, comnie elle 
peui aussi, par intention, y céder volontairement ou 
par paresse se laisser entraîner à leur inclination. 

Nous disons qu'il v a deux causes ou deux mobiles 
dans l'homme, mais d'où vient que l'homme suit tantôt 
l'un et tantôt l'autre? S'il suit deux mobiles opposés, il 
faut donc qu'il ait le pouvoir de choisir entre ces deux 
mobiles, et s'il choisit, il faut qu'il ait en lui sa cause 
de d^é|ermination ?, Car, si deux puissances se disputent 
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sa volonté, sa volonté étant supposée sans pouvoir, 
pour choisir l'un de ces mobiles et pour se déterminer 
par eile*méme, il est clair que le plus puissant des deux 
doit l'emporter, puisque l'état de la volonlé, dans celte 
supposition, n'est qu'un équilibre, c'est-à-dire un état 
de repos par la compensation de plusieurs forces, pré- 
cisément comme dans une balance où les deux bras du 
levier étant égaux, l'équilibre est rompu par le poids le 
plus lourd. La volonté n'ayant alors aucune puissance 
de causalité en elle-même, sa manière d'être étant un 
repos d'équilibre entre les forces opposées des deux 
mobiles contraires, si l'un des deux l'emporte par sa 
puissance, l'équilibre se rompt, et la volonté est en- 
traînée dans le sens le plus fort. 

Mais si la volonté de l'homme est enipoKée par ce 
premier mobile, elle le sera toujours; ou si elle est 
emportée par le second mobile, elle le sera également 
toujours; car le motif qui l'a une fois attirée dans son 
sens, .est nécessairement le plus puissant des deux, et 
s'il est le plus puissant des deux, comment l'autre, ou le 
moins puissant, pourrait-il à son tour l'emporter sur 
lui? Le plus puissant mobile ayant entraîné la volonté, 
il l'entraînera donc nécessairement toujours, si l'homme 
n'a par-devers lui une force, quelque petite qu'elle soit, 
pour faire équilibre au mobile le plus puissant, en joi- 
gnant cette force qui lui est propre à celle du niobile 
le plus faible; car sans cette force, que nous nomme- 
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rons alors détermination, il n'y aurait plus de raison 
pour que le plus puissant mobile n'attirât désormais 
infiiiiKbiemenl dans son sens la volonté de rhorome» 
puisque cette volonté, n'étant pas libre, c'est-à-dire 
douée de eausabilité, ou de ce pouvoir de délerminaliori^ 
serait naturellement la proie du plus fort. 

Mais précisément la volonté ne se porte pas toujours 
vers le mobile le plus puissant. Ainsi, les passions, qui 
sont la voix du mal, oiit acquis, par l'intermédiaire du 
corps, en se mettant au nombre de ses besoins primi-* 
tifs, une puissance sur la volonté dont l'entratnement 
et la violence ne peuvent point être comparés à l'action 
toute paisible et toute délicate de l'intelligence. Eh 
bien I cependant, la volonté ne laisse pas de résister à 
un pareil emportement, d'écouter la voix tranquille de 
la sagesse et de se décider pour elle I 

Les conseils de l'intérêt bien entendu, de l'amour- 
propre et de l'égoïsme, veillant plus spécialement sur 
la conservation de chaque individu, ont pris sur la vo- 
lonté un empire qui dépasse tellement celui qui leur 
avait été naturellement assigné, qu'ils sont devenus des 
causes de destruction pour l'individu lui-même. Eh 
bien ! cependant, la volonté ne laisse pas de résister a 
leur entraînement, d'écouter les douces inspirations de 
la conscience, et d'opposer la loi sévère du devoir à 
celle de l'intérêt bien entendu; à l'amour-propre, Ta- 
aiour; à l'égoïsme, le dévouement. 

II. 8 
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11 existe dans loul être un instinct invincible» celai 
de sa conlervatieii. Le mobile dont ii est la «oarce ert 
fiwi^ bien le (iiiin paittsant^ le plus irrésistible de tous 
les ofiobiles; et^ cependant» Tbomme -ne sattrîl pas q[«'il 
dépend tinit|mineiit de lui de céder ou de résister à ce 
mobile? Oui,' malgré la totHe^^puissance que l'instinct 
de la conservation eierce sur les étres^ la volonté hu- 
maine ne laisse pas d'y résister chaque fois qu'elle pro- 
duit des actes d*héraisme, de dévouement» de sacri&ce» 
diaque fois qu'elle préfère è cet itislinci l'ÎDSpîMIbfi 
delà gloire» de la vertu et de l'amour I 
' Ces actes» dans lesquels la valonlé préftre la yoh 
paisible de la sagesse à la voit entraînante dts pas^ 
sions» la loi sévère du devoir aux sédoisattti» iusinua-^ 
lions de Tamour^^ropre» la gloire» rhéroï^Eftè» fe dé^ 
vouement» le martyre» à l'instinct de la conserviAion» 
ces actes» fussent-ils plus tnêignifiaiits et pios rares» n'en 
démontrent pas taèins que t<Hit homme poife en lui la 
cause de «a propre détermination; en un mot» qu'il a le 
pouvoir propre de produire bu de ne pas predutk-e des 
actes. Ainsi» il est certain qu'au milieu de deux sortes 
de mobiles» Thomme combat» puisqu'il suit tantét les 
uns^ tantôt les autres; s'il combat» H n'est donc ni Vnn 
ni l'autre de ces molrîles ou plutôt de ces motift» mais il 
est lai » celui qui combat pour suivre sa propre déter'^ 
ifiination^' il est lui, c'est-à-dire sa propre cause» ac- 
complissant par un principe d'activité qui lui est propre 
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des actes que l'on appelle le bien ou le mal, selon qu'il 
à choisi, selon qu'il a voulu, selon sa liberté. 

C'est encore par une déterminalion de notre rolonté 
que nous appliquons notre esprit à l'élude, et que mus 
acceptops ou que nous rejetons telle ou telle croyance; 
il dépend de nous d'arrêter notre attention sur des vé^ 
rites, pour nous en pénétrer davantage et trouver en 
elles les motifs de détermination de la volonté, ou de 
l'exposer du moins à toute l'influence que ces motife 
peuvent exercer sur ses délibérations; de même qu'A 
iéptmA de nous de détourner notre attention de ces vé- 
rités, de crainte que notre esprit s'en laisse pénétrer, 
que notre volonté les prenne sérieusement comme mo- 
tifs déterminants, ou se place sous l'influence des scru- 
pules qu'ils peuvent faire uallre, et c'est ce qui arrive 
trop souvent par rapport aux vérités évidentes et nnx 
principes formels et indubitables, comme, par exemple^ 
dans le mensonge, qui prouve la liberté qu'a l'faomme 
de dire fopposé de ce qu'il sait être le vrai, et dans la 
mauvaise action, qui prouvé la liberté qu'a l'homme de 
faire Topposé de ce qu'il sait être le bien. Que mainde- 
nant, au lieu de conduire l'esprit de manière à ce qu'il 
puisse s'assurer de la vérité, on lui rendre hommage, la 
liberté lui fasse dire le mensonge", c'est là une suite de 
Tabusque l'homme peut faire de sa causalité; mais, s'fl 
s'en servait selon l'usage pour lequel elle lui a été don** 
née, il n'aurait lieu que de s^Bn glorifier. La liberté a 
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éhS donnée à l'homme |toQr le rendre vertueux, et non 
pour le rendre coupable; mais, pour que celle liberté 
eût le mérite de faire le bien, il fallait aussi qu-eile eût 
le pouvoir de faire le mal. 

A propos du mensonge, on peut observer que Ton 
retrouve la preuve de la liberté de Thomme jusque sur 
son visage; les mouvements de sa physionomie signalent 
la dualité de son être, quand ils peignent au dehors des 
sentiments contraires à ceux qui Tagitent intérieure- 
ment; car, si la volonté fait ainsi mentir les traits, c'est 
qu'elle est distincte de Torganisalion dont elle dispose. 
De là ces perfidies muettes, plus trompeuses que la pa- 
role, et qui seraient impossibles, si Tàme n'était distincte 
du corps. 

Et, si nous jetons les yeux sur le monde, nous ver- 
rons que tout y repose sur le principe de la liberté; il 
n'y aurait point, il n'y aurait jamais eu de religion, de 
morale, si Thomme ne pouvait de sa propre volonté 
exécuter leurs prescriptions pour arriver de lui-même 
à la conservation et au développement de son être. 

On ne donnerait point' d'éducation, s'il n'y avait dans 
l'homme une volonté qu'il faut dresser/une liberté mo*** 
raie qu'il faut développer; 

Point d'institutions civiles, politiques, économiques, 
SI l'homme n'a pas de liberté à faire respecter, pas de 
personnalité à faire proléger. 

Que seraient la vertu, le mérite et l'approbation 
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parmi les hommes, si l'homme ne produit pas de lui- 
même les actes qui lui attirent Testime et les féiicita*- 
tions? 

Que seraient Tamitié et tous les bons sentiments, 
s'ils ne dépendent pas purement du cœur de Thomme» 
et s'ils pouvaient se former en lui à son insu ? 

Que seraient les promesses, les conventions, les con- 
trats, ces mots eux-mêmes existeraient-ils, si l'homme 
ne pouvait compter sur sa volonté, si elle ne dépendait 
entièrement de lui ? 

Cherchez parmi les plantes et les animaux une reli- 
gion, une morale à enseigner, des institutions pour pro- 
téger leur inviolabilité, des tribunaux pour les condam- 
ner, ou une opinion publique pour les approuver? 

Aussi, à moins d'avoir formé pour soi un système 
tout opposé, il n'est personne qui puisse douter d*un 
sentiment que nous trouvons en nous-mêmes aussi pro*- 
fond, aussi intime que celui de l'existence, et que nous 
ne pouvons nier, à moins de nous nier nous-mêmes. 

Un philosophe de' l'antiquité, pour toute réponse à 
un ancien qui niait le mouvement, lui conseilla seule- 
ment de marcher; il n'y aurait peut-être pas non plus 
de meilleure réponse à celui qui nierait la liberté de la 
volonté que de l'engager à vouloir. 

C'est pourquoi Euler disait : « La liberté est une 
propriété si essentielle h tout être spirituel, que Dieu 
même ne saurait l'en dépouiller, comme il ne saurait 
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dépouiller un corps de son étendue ou 4e ëon tnéHifïi 
sans le détruire comme corps ou Tanéantir entière^ 
ment. Oter la liberté à un esprit serait la même chose 
que l'anéantir. En distinguant l'acte de la volonté d'avec 
rwécntion» qui est Pacte du corps, l'acte de la volonté 
ne saurait être arrêté par aucune cause extérieure, pas 
BBéme par ce)le de Dieu! Mais il y a des moyens d'agir 
Mr les esprits par des motifs qui arrivent non à con-^ 
tratudre» mais k persuader. » 

« Par quel moyen plus merveilleux la cause de toute 
existence pouvait-elle faire une créature susceptible de 
prendre du mérite k ses yeux, si ce n'est en lui don^ 
nant la liberté, en lui faisant le don de Cause? Si la 
volonté n'était pas une cause, les œuvres de \é créature 
auraient leur cause dans le créateur : alors, ou les créa- 
tures se seraient fatalement prosternées devant loi, ou 
bien elles auraient fatalement détourné leur face de sa 
splendeur, et cela pour toujours» sans que leur su- 
prême auteur retirât plus de joie, dans sa ttééiioùf 
dans un cas que dans Tautre. 

« Dieu a placé le libre arbitre dans sèiÉ créatures, 
parce que la souveraine beauté, qui tes créa |iar un 
acte d'amour, élait jalouse de l'amoar et de radorà-* 
tion de la créature fruit de son amour; et cette jalou- 
aie étant dans son cceur, comment se si^raîl-elle réjouie 
d*un hommage qu'elle eût forcé les êtres de lui ren*^ 
dref Dieu ne prétend qu'à des homtnages vofontairesi. 
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€ Qnandl on parle de rhoœraage qae la nature rend à 
ion |ïr4aievrf e'est um sorte de langage pour exprimer 
la saliafaettôn qoe Dieu éprouve dans la vérité de ses 
œuvret; raaia noua ne pensons paa qu'il écoute d'une 
oreille attendrie le bourdonnement des planètes dans 
Tespaee» non plus que les eristalUaations souterraines 
des minéraui* 

Comment le souverain bien aurall^l connu Tamour 
que lui vouent, de leur propre cœur, les créatures spn 
rituelles, s'il ne les avait pas créées avec le libre arbi*^ 
tre qiii fait de cet amour un acte de la créature et nen 
point un acte du créateur? Nier la causalité! nier la 
liberté 1 remplir les sphères éternelles de brutes ou de 
l^gétauK, au lieu de les |)eupler des cœurs des hommes 
el de» aéripbinsi oh! Dieu s'entend mieui à créer des 
^t^ dignes de lui, que les sages ne s'entendent à les 
concevoir; il s*entend mieux qu*eux en amour, et pour 
lui et pour noui!.., 

« Dites si la raison humaine peut coiicevoir quelque 
£bese de plus sublime que la création de notre liberté? 
L*MiiiVerSt tl fiat vrai, est un grand et magniGque phé- 
nomène* la digne raaniroslation d'un allribul de Dieu; 
aou harmonie, si vous le voulex, c'est Dieu lui-même 
cban^aot #es perreclions; mais donner l'être à quelqne 
chose 4e len^blable à soi, n'est-ce pas le cbef^l'œuvre 
de la toule-puissance?... Aussi, après avoir fait le 
mtMlé^f Dh» le if ê wm èûn; mais» après avoir créé 
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rhommc, Diea s'empresse de déclarer qu'il Va trié à son 
image, c'est-à-dire qu'il l'a fait cause comme lui (i). » 
M. Théodore JouGfroy, professeur de philosophie au 
collège de France, disait à l'un de ses cours : a Je sup- 
pose que l'homme» en sortant des mains de Dieu» eût 
été placé dans des conditions entièrement différentes de 
celles dans lesquelles il se trouve, dans des conditions 
qui l'eussent rendu immédiatement et complètement 
heureux sans le moindre effort de sa part : qu'en serait- 
il résulté? C'est q'ie l'homme serait resté une chose, 
c'est qu'il ne serait jamais devenu ce qui fait sa gloire, 
ce qui le rend semblable à Dieu : une personne; notre 
nature eût été heureuse, j'en conviens; jamais elle 
. n'aurait connu le mal, qui est la privation du bien, ni 
la fatigue qui, dans celte vie, en est la condition; mais 
aussi jamais l'homme ne fût intervenu dans sa destinée; 
jamais cette destinée ne fût devenue le fruit de ses œu« 
vrcs, jamais il n'eût connu la gloire, jamais le mérke 
de l'accomplir. » 

Et, en effets c'est par l'obstacle que nous interve- 
nons dans notre destinée; c'est lui qui nous force à nous 
emparer de nous-mêmes, à devenir une personne ; et 
c'est en devenant une personne que nous devenons une 
cause dans la véritable acception du mot, une cause 
libre^ intelligente, qui a un but, un plan, qui prévoit, 

(I) Blaito-Saint-^Bonûet. De VUnUéspintudU; livre II, pag« fit. 
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qui délibère» qni se résout» et qui a le mérite et la res- 
ponsabilité de ses résolutions» quelque chose» en un 
mot» de semblable à Dieu» un être moral et raison- 
nable» un homme. Si» à cette destinée» quelqu'un 
préférait celle d'une montre sensible» qui sentirait 
s'accomplir en elle» sans obstacle et sans efforts» des 
mouvements dans lesquels elle n'est pour rien » je ne 
disputerai pas avec lui; mais» quant à moi» je ne ba- 
lance pas» et je préfère» sans aucune hésitation, la pre* 
mière de ces destinées à la seconde» et je remercie 
Dieu de me l'avoir donnée. 

Herder» dans sa Philosophie de l'histoire de l'huma-- 
niti, après avoir montré la terre comme un immense 
laboratoire où se prépare l'organisation de l'homme» 
ajoute : « L'homme est organisé pour la liberté d'ac- 
ti«). L'homme est» de toutes les créatures» la seule qui 
soit restée libre. Il marche droit» il tient la balance du 
bien et du mal, il peut examiner et choisir. Comme la 
nature lui a donné deux mains libres pour lui servir 
d'instrument» et un œil perçant pour diriger sa marche» 
non-^senlèment elle lui a donné le pouvoir de placer les 
poids dans la balance» mais elle a permis qu'il fût lui-* 
même un poids dans le bassin. C'est un roi conservant 
Tapanage de sa liberté» même quand il en abuse de la 
manière la plus détestable. Faible» il est vrai» mais né 
libre» il est» sinon raisonnable» au.moinsdoué du pou- 
voir d'atteindre à cette raison supérieure, i» 
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RôuMeatt de méttie , dans mn disocHirs ëor l'u^ngtii^ 
de rînégafil^ parini tes homineB, api*ès atorr élaibti H 
Kberié morole» en fait sortir eoinfM con»éi|aonGë il 
^iritudliié de rame oû h divinité de sonoorigine. « Oa 
conçoit aIor$ potirquoi toQt être dani la nature garde if 
ftilence, pourquoi l'animal ne tressaille pas dans la joie 
de sa vie, tandis que le genre hunftain tout entier, tan^ 
dis que l'homme, dans le plus profond de ses enlraillesi 
s'émeot jusqu'au délire et bondit de folie et d'orgueil 
lorsqu'il peut dire : €< J'ai la liberté! » Et l'homme est 
jaloux de sa liberté, au point de préférer le oral qu'elte 
peut lui faire au bien qui lui serait imposé, parce qu'il 
est jaloux de cela seul qui le fait être, qui le fait être à 
l'image et i la ressemblance de Dieu. » 

Cet attachement invincible à la liberté est sî naturel] 
il n'est pour la nature humaine que l'instinct de sa con^ 
servation. Quelle annonce, il y a dix-huit cents ans, 
la bonne nouvelle (l'Évangile) es^t-elle venue apporter 
sur la terre^ sinon que Thomme allait être racheté de 
l'esclavage, qu'il allait être rendu à la liberté? 

Aussi gardons un sourire pour ceux qui croient que 
la liberté n'est qu'une faculté de la nature horoainei 
un développement accidentel, une exf'roissanoe surve*« 
nue en quelque sorte è sa nature, et qu'il serait i^oii 
d'extirper dans son propre intérêt, comme dans celai 
de la société; gardons-«»leur un sourire, parce qu'ik ne 
savent pas que la liberté c'est l'hoaune loMaènie» 9t 
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qu'on ne pent extirper ainsi Tbomme de la créa*- 
lion. 

Mais une preuye physique de la liberté humaine», 
qu'on peut offrir aux esprits les moins exercés à la pen- 
sée» ee sont les traces qu'elle a laissées dans nos orga-r 
ties physiologiques. En effet» si l'organisation physi* 
que des hommes était entièrement soumise à sa propre 
loi» comme le sont, du reste» toutes les organisations 
animales, si» pour soustraire de temps à autre celte or- 
ganisation à sa loi» la liberté n'était pas venue l'expo*^ 
ser à ses caprices et à ses inclinations» les phrénoio- 
gistes n'auraient jamais créé leur science ni leur art; 
car» dans l'hypothèse où l'organisation spéciale de 
l'homme aurait été placée sous la puissance irrésistible 
et sous la direction exclusiTe d'une loi» c'est «-«-dire où 
l'homme aurait été tout à fait privé du pouvoir de mo« 
difier lui-même son organisation; dans celte hypothèse, 
quoi qu'il fut arrivé» quoi que Ton eût fait, ses pen- 
chants seraient toujours restés les mêmes, puisqu*ils 
auraient toujours été régis par leur lai. Par conséquent» 
cette loi aurait pu être tirée de l'observation d*un seul 
homme» et elle nous aurait donné la connaissance exacte 
de lous les hommes sans en excepter un ; absolument 
comme lorsque nous disons : La loi des corp&esl que lous 
sont attirés vers le centre de la terre» nous connaissons le 
mouvement naturel de tous les corps^ sans en excefiier 
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un. Qui dit une loi dit une force immuable, invariablet 
toujours identique à elle-même ; alors dans toutes ses 
.reproductions, dans tous ses développements possibles, 
sans cesse régi par cette loi invariable, Thoinme n'au- 
rait fait que se maintenir exactement le même dans son 
organisation primitive, et il serait au dernier jour tel 
qu'il a été au premier, sans qu'une fibre, une molécule 
se fût dérangée en lui. 

Or, comme l'espèce humaine a commencé par une 
famille, et qu'il n'y a pas eu primitivement plusieurs 
races, il n'y aurait aucune raison pour que tels hommes 
se fussent insensiblement éloignés de leur conformité 
avec tels autres, aucune raison qu'il y eût dans la même 
race des hommes plus différents les uns des autres que 
ne sont différentes, entre elles les races même que Ton 
se voit obligé de reconnaître aujourd'hui. 

« L'Éthiopien, le Mongol, l'Européen seraient au 
même point civilisés. Mais il s'en faut qu'il en soit 
ainsi. Il se trouve, au contraire, que la supériorité de 
civilisation coïncide généralement avec la supériorité 
d'organisation physique, et que les races les mieux 
faites sont aussi les plus intelligentes et les plus civili- 
sée^. Le Calmouk, au front écrasé, ne s'est pas en gé- 
néral beaucoup élevé au-dessus de la vie nomade ; le. 
Nègre, au crftne étroit et allongé, a toujours croupi 
dans un état de pare barbarie^ tandis que le Caucasien, 
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dont le froiii est Irès-développé el la ûgure presque 
verticale» est parvenu» à diverses époques» et surtout 
dans les temps modernes» à un degré» comparative* 
ment» très^élevé de civilisation (1). » 

Il n'y aurait pas de raison pour trouver des hommes 
dégradés et des hommes développés» des hommes petits 
et des hommes grands» des hommes laids et des hommes 
beaux» des hommes vicieux» d'autres vertueux naturel- 
lement» comme si c'était de leur race ; enfin» il n'y au-* 
rait pas de raison pour trouver autant de tendances 
particulières que d'hommes» à moins de supposer que 
ce soit la loi immuable qui ait dégradé les uns et dé- 
veloppé les autres» corrompu les uns et embelli les 
autres» conduit les uns au mal et les autres au bien; ce 
qui serait contradictoire. Les animaux sont aujour- 
d'hui ce qu'ils étaient hier» hier ce qu'ils furent au pre- 
mier jour. 

Il n'y a de différence parmi eux qu'entre les diverses 
eppèces ; tous ceux qui sont fixés dans la même espèce 
se ressemblent ; au milieu d'un troupeau de moutons» 
on ne fait d'autre distinction que celle de l'âge ou celle 
de la grosseur. Il n'y a de développé» parmi les ani- 
maux» que les espèces domestiques que nous avons 
nous-mêmes croisées entre elles» et de dégradé qu.e 
ceux que nous avons épuisés par des travaux excessifs* 

(1) Ch. Dunoyer. 
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Parmi nous, au contraire, il y a autant ie conira 
qu'il y a d'homoies, et il y a autant de filages que d'iih 
dirtdus. Si les hommes se voyaient par le cœur, au lien 
de se voir par la figure, ils se reconnaîtraient toirt 
aussi bien entre eut ; car, il n'y a pas une individualité 
qui soit identique à une autre, parce que Tindividualité , 
est le produit de la liberté. 

Avec ces notions sur la liberté il nous est facile de 
nous rendre compte de tous les faits d'inégalKé. Mais 
précisément parce que nous les possédons dans leur pu- 
i^é, nous nous garderons bien d'en forger une arme 
pour défendre l'injnHtce sociaU. 

Non, la bourgeoisie, dernière forme des castes, 
veut, profitant des vices et de la corruption des classes 
ouvrières, les museler et conserver ses privilèges tout 
^h restant, elle, vicieuse et corrompue. Impossible qu'il 
en soit ainsi. Parmi ses défenseurs, je m'assure, il n*en 
est pas un seul peul<-étre qui soit personnellemeot sans 
intérêt d^ns fa question, et qui soit aveuglé jusqu'au 
point de s'imaginer remplir un devoir. Voyons, dites, 
messieurs de la réaction, parmi vous il est des hommes 
qui, par leurs éttules, connaissent le développement 
naturel de fesprit humain, qui en ont étudié toutes les 
phases. Ek bien ! que ne disent-ils hautement s'ils sont • 
de bonne foi? Les temps sont empreints d*un carac- 
tère qui présage d'importantes modifications dans les 
relations sociales d'homme à homme, ne nous oppo- 
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sons poînt à cette la?e ardente, à ce flot révolution*- 
naire; ee qui le meut et le soulèt e est un désir de jus«- 
tice et d'éqaité, et, bien que ce désir soit mêlé à 
d'autres moins purs, il doit cepeadani triompher. 
Gardons*DOiis donc de loi faire obstacle, parce qu'il 
est invincible et poossé par le bras de Dieu. 

Pourquoi ne pas reconnaître que tout homme a 
droit, par cela seul qu'il est bommef pourquoi farder 
des lois hypocrites et menteuses, y inscrire l'égalité et 
la souffler ensuite en jongleur? 

Om, ta société n'^t que le lien qui réunit sous 4ié% 
lois communes des inditidualitéei dilférentesi oui, la 
liberté morale est ce qui modî6e ces lois, les rend puist- 
santes pour la liberté ou ne convenant qu'à des escla- 
ves; oui, certes, et nous le proclamons depuis de lon- 
gues années, ce qu'il faut changer avant tout, c'est le 
èœur de l'homme, c'est son intérieur qu'il fatrt renou-* 
vêler. La société n'étant qu'un être collectif, aussitôt 
que les êtres particuliers qui forment celle collection 
sont modifiés, la société ne peut foire autrement que 
d'en tenir cotfipte, et d'introduire dans ses règteuiefffls 
Félément nouveau de la conscience humaine. 

Mais avez-vousle droit, tels que vous êtes, de noss 
demander des concessions? Ne faites-^ous ^as vous-i 
mèknes un contre-poids à la balance dans laquette nous 
essayerions de placer nottc liberté morale. N'êtés*v^s 
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pds ces hoiDmes intéressés qui veulent éterniser le mal 
et contre lesquels s'amassent lentement les trésors de 
la colère divine? 

Ne voye2-votts pas que» privés comme nous le 
sommes des traditions générales de l'humanité, nous 
aurions besoin d'élre guidés vers l'avenir? pourquoi 
donc nous enfermer dans les forteresses de vos lois ; 
pourquoi faire de la compression, de la violence. Faites 
donc la lumière, répandez donc les bienfaits de l'édu-* 
cation. Que voulez-vous que pense cet homme, ce pro-* 
létaire qui naH dans un moirde déjà occupé, et où, 
comme te dit votre *{^and prêtre Malthus, il ne trouve 
point de place au banquet de la vie. Cet homme, s'il 
n'est pas encore abruli, dégradé, il doit courir aux 
armes, en appeler à la force de son droit violé, et 
quoique, dans l'absolu, cette notion du droit soit une 
erreur se faire, comme l'ont dit les géants de 93, du 
droit sacré d'insurrection le plus imprescriptible des 
devoirs. 

Et, pour le temps où nous vivons, cela *est vrai en- 
core, c'est une des conditions du progrès, c'est une 
condition rigoureuse et nécessaire, il faut passer par là. 
Ne rendez pas certains hommes, certain parti respon- 
sables de l'ébranlement affreux qui commence, mais 
cherchez au dedans de vous-même, et vous verrez que 
chacttHy comme vous, s'est njuré volontairement daas 
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celte impasse d'an monde qui s'en va, et que, puisqu'il 
est impossible de reculer, il faut des ailes pour sortir 
de là on battre en brèche les murailles en laissant à 
chaque pierre des lambeaux de chair et de sang. 

Mais, nous ne pourrons trop le redire, c'est de Ta^ 
bus» du développement faux et anormal de la liberté 
qu*esl sortie celle situation exlrème : sous tous les^ 
rapports cela nous parait évident, de même que c'est 
du bonsusage de la liberté, de son développement régu- 
lier dans le bien que devra sortir le remède véritable 
aux maux qui nous consument; seulement, entre les 
deux extrêmes, entre ces points opposés, où trouve, 
comme nous l'avons dit, de longues souffranceSf des 
déchirements cruels ù traverser. 

Que la foi dans l'avenir n'en soi't point ébranlée , 
c'est bien ! mais sachons que parfois la nature humaine 
faiblit en contemplant par la pensée les douleurs de 
cet enfantement laborieux de rhumanité, et gardons- 
nous bien de convier les haines d'exciter les rancunes 
pour ce jour solennel de l'expiation. 

Nous voudrions même arracher cet aveu à tout ami 
de la vérité, cet aveu qui sort de notre conscience et 
qui domine toute autre considération ; c'est notre faute 
si nous passons encore par la douleur, c'est nous, 
chacun et tous sans distinction, sans exception, qui 
nous sommes acculés là ; nos fils auront mieux à faire 
II, 9 



(iortf <NMh-le fonr eux, sinon pour nous) qM âe nons 
mwe âaM celte voie : pour aœélérer le progrès» il est 
«ne marcha féconde ; ce n'eal pas cdle que nous atoos 
prise ; car» pour que son jour soil béni, il ne fa«l paa 
qu'il cotte une tanne^ un regret» il faat qu'il naisse de 
la baterailé sans conlrainle et sans violence» oemme 
k^ flaor s'épanouil au malin sur la tige qui l'a portée. 
. Peut-être même doit-il toujours s'accomplir aio^i; 
a|Mrès des guerres infructueuses on revient souvent k la 
pêkif et l'histoire de Thuroanilé est remplie de faits 
aeaoblables qui attestent» pour ainsi dire» l'inefficacité 
de la guerre pour fonder quoi que ce soil. 

Voyez le monde antique à Tavénement de la Uberii. 
Le monde romain tout entier repose sur un mensonge» 
un bit absurde» une monstrueuse infamie : l'esclavage. 
Les esclaves sont plus nombreux que les hommes libres» 
ik sont plus forts et plus adroits ; c'est eux qui fiibri* 
queut les annes avec lesquelles ces tyrana du moifde» 
qu'on appelle des citoyens romains» remportent leurs 
victoires; c'est leur travail qui les nourrit» leurs priva** 
tioos qui font le luxe ; c'est la sueur et le sang des es- 
daves qui font de Rome une reine au milieu Aes na^ 

(MAS. 

Eh bien» cea esclaves ont appris qu'ils outdroit d'è(ra 
libres» ils ont brisé leurs fers» ila réclament leurs droits 
les armes à la min» ea hammiss* courageux» décidés i 



taiiicre «n à aïonrk; n'oni^ils pas tous tes éléments de 
hk mloke»^ et cette faitte n'esl^eUe pa& la kitte suprèHie 
contre la tyrannie? 

' Nen! Spartacos^ ^héroïque Spartacgs ira moarir dsins 
«ne lutte acharnée» et tons ce» TaîHants bemmes^ cea 
iaum déchaînés,, qu'il entraîne i|ax combats sont reor^ 
versés, yaincus par un monde déjà pourri, et retombanl 
dans les prisons et dans les mines chargés des fers 
qu'ils avaient si noblement rompus. 

Puiâ, soixante-dix ans après dans un pays conquis 
natt un homme obscur, le fils d'un charpentier, qui se 
lève à son tour, armé de la parole et non du glaive,, 
s'entourant, pour toute armée, de quelques pécheurs 
aussi pauvres que lui, auxquels il apprend, par ses pa- 
roles et son exemple, que tous les hommes sont fils du 
même père^ qu'ils sont tous frères et possèdent tous 
les mêmes droits. 

Il meurt aussi, mais sans défense, et pour sceller de 
son sang sa foi sublime; ses disciples l'imitent et vont 
témoigner par toute la terre la vérité et l'excellence de 
sa doctrine, subissant comme lui la persécution et la 
mort, et l'esclavage va s'aflaiblissant d'âge en ftge à 
mesure que la parole de justice et de vérité se répand 
parmi les hommes. Les esclaves ne sont plus affranchis 
forcément, mais volontairement, et, suivant que le dit 
saint Paul, celui qui est devenu chrétien n'est plus re- 
gardé comme un simple esclave, mais comme celui qui 
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d*esclave est devenu un frère hien-âîmé, doublement 
dier à son matlre, élant à lui selon (e monde et selon 
le Seigneur. 

BicnlAt même, triomphant de tous les obstacles, il 
s'asseoira sur le trône dos césars» et le monde con- 
quis courbera la télé quand on prononcera le nom du 
Crucifié. 



CHAPITRE VI. 



[ résulte de l'obeerratlen des devx éléments de la 
nalnre hiÉinalne que rhomme est raisonnable» libre» 
responsable» lawlolable. 



Noos avons reconnn et esquisse les traits principaài 
de la raison et de la liberté» ces deux éléments consti- 
tutifs de la nature humaine; nous pouvons ajouter que» 
sans eux» on ne comprendrait pas la possibilité de l'exis- 
tence de rhomme» ni la possibilité pour cet homme 
d'atteindre le but pour lequel il a reçu Texistence. Il 
est clair» en effet» que» n'ayant point en lui la vieesseth 
iielle ou la source de VUre^ une partie de . cette vie a 
dû lui être communiquée» que» partant» cet élément 
par lui reçu et qui le fait élre ne lui appartient pas 
personnellemeDtt et lui est commun avec tous les étrèst 
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avec Dieu loi-même. C'est anssi là ce que nous avons 
reconnu poar la raison de Thomme, qui lui eii imper- 
sonnelle» et lui fournit toutes les notions de l'absolu. 
En outre, comme nous Tavons dit,, pour que Thomme fftt 
véritablement /ut, distinct «t s^aré de l'être absolu, il a 
fallu qu'il fût créé cause, c'est-à-dire doué de liberté ; 
mais, observons bien ici que ces deux éléments s'im- 
pliquent à tel point, que non-seulement on ne saurait 
comprendre sans eux la possibilité de l'existence de 
l'homme, mais encore la possibilité même de l'exis- 
tence d'4iQ ^eul de ces élémeAts» abstraction ii^ àe 
l'autre. 

Comment, en effet, l'homme, en vertu de sa raison, 
eût-il pu s'élever à la connaissance du bien, du beau et 
du vrai, s'il n'avait en même temps reçu le pouvoir de 
se porter vers le bien, le beau et le vrai? et comment 
aurait-il reçu le pouvoir de se porter vers le bien Vil 
n'avait pu le contempler et le coanattre? 

A quoi servirait d'avoir donné à la créature spiri- 
tuelle la raison ou la sagesse nécessaire pour qu'elle 
puisse se diriger vers sa fin, si cette créature ne pos- 
sédait en elle-même sa pxopre puissance de direction ? 
Â quoi servirait à l'homme de posséder la puissance 
d'agir pouf sa conservation et sa fin, s'il ne possédait 
aussi une sagesse l'éclairant sur les ^ctes qu'il doit opé- 
rer et sur la route qu'il doit suivre pour arriver è cette 
fin? 
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Quand nras ^isans que Thomme est doué ÛB U imil 
fiance d'agir pour «a <x>iisenRBitt0Q et sa fin., nous 
teodoBâ par là que, bien qu'il ait le pouvoir de faire 
le mal» il u'efi a cependant pas le droite qu'au contrairat 
U eu résulte pour lui le deroir ou l'obligation d^aa^ 
coœplir le bien, la fadiiié du mal lui a jaot été laiasé# 
pour qu'il pût choisir ei mériter. 

Ce qu on nomme le bien^ c'est la réalisation de ta 
loi; le mal eo est la violation : or, la loi d'un être étant 
ce qui renferme pour lui les conditions de son exi!H 
tencet la réalisation de ceUe loi conserve, par consé- 
quent, cet être, le développe et l'amène k ses fim, 
tandis que la violation de sa loi le conduit naturelle* 
ment i la destruction. 

La liberté a été donnée à l'homme pour qu'il de^ 
vienne vertueux, et non pour qu'il devienne coupaUe, 
et de ce que sa loi lui est proposée par la raison et non 
pas imposée comme aux corps bruts de la nature, de 
ce qu'elle perd ainsi le caractère spécial de la puissance 
sur les corps, qui est la farce^ pour prendre le caractère 
spécial de la puissance sur les esprits, qui est VobHga^ 
tùm, elle n'en conserve pas moins un caractère de né- 
cessité aussi rigoureux vis-à*vis de l'être moral que la 
loi pbyûque vis-à-vis de l'être physique : si Ton em-* 
ploie le mot obligatoire au lieu du mot nécessaire, 
c'est pour marquer la différence de cette nécessité «pî^ 
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rUaelle qoi s'adresse à la liberté de Têtre moraU à 
celle nécessité fatale qui snbjugue la matière. 

En remontant à l'origine de cette idée, robligalion 
de la toi, nous sommes forcé de convenir que Thomme 
ne Ta point faite, qu'elle ne vient pas de lui, mais 
qa*il l'a trouve eaini, comme fait de conscience, de no- 
tion nécessaire* toujours absolue et placée en nous 
comme devant régler et diriger nos actes. Noire sensi- 
bilité et notre aclivité peuvent bien nous faire appré- 
cier un acte sous le rapport de l'utile, du nuisible ou de 
l'intéiél; mais ce n'est point par ces facultés que nous 
arrivons à la notion du juste et de l'injuste, du bien et 
da mal ; mais nous trouvons cette notion absolue dans 
la conscience qui, comme nous l'avons vu, est en cha- 
cun de nous un rayon de la raison impersonnelle. 

Et, par cela même, c'est la raison qui renferme 
notre loi et qui renferme en même temps l'obligation 
ou la nécessité morale de nous y soumettre. Dès l'in- 
stant que la raison nous offre la notion nécessaire du 
bien et du mal, elle nous donne à l'instant même la 
notion obligatoire de faire le premier et d'éviter le se- 
cond. La raison renferme elle-même notre loi, c'est 
le tabernacle auquel Dieu l'a confiée ; l'universalité de 
ses prescriptions, tous les hommes ne pouvant la faus- 
ser sur un même point, certifie de la fidélité de son 
dépAt et de la pureté de la loi qu'elle prescrit. Mais 
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cette * raison législatrice ne tire son aotorilé qne de 
Diea» précisément parce qu'elle est impersonnelle à 
Thomme ; aussi tout homme ne doit obéir qu'à Dieu : 
<f II n'est pas un seul être dans l'univers entier qui 
n'ait l'honneur insigne de n'obéir qu'à son Créateur : 
serait-ce pour l'humanité que Dieu eût dérogé à celle 
sublime loi!... 

« Non, homme cause» homme qui as été créé semblable 
à Dieu» tu es trop près de Ion Créateur pour qu'aucun 
être puisse se placer entre vous deux et prendre aUto- 
rite sur toi. Noble vassal I tu ne relèves que de l'Éter- 
nel. Prends-y garde : lorsque lu obéis sur la terre à un 
ordre que prononce la bouche de l'homme, à une loi 
qu'a écrite sa main» tu n'y obéis et tu ne dois y obéir 
que parce que cet ordre est conforme à la raison» c'est- 
à*-dire que parce que cet ordre vient de Dieu. C'est 
ainsi» par exemple» que tu obéis à ton père. Car» re« 
marque-le bien» ce n'est pas à ton père que lu obéis; 
tu obéis à Dieu te parlant par la bouche de ton père. 
Dieu l'a placé auprès de loi comme une raison vivante» 
jusqu'à ce que tu possèdes la tienne. Mais» pour celui 
qui prétendrait te commander en son propre nom , il 
usurperait un pouvoir qui n'appartient qu'à Dieu» et tu 
aurais droit de le citer comme coupable du crime de 
lèse-inviolabilité humaine. 

« Ainsi» c'est la raison qui sauve la liberté. Sans la 
raison» ô homme! tu. ne serais pas libre» parce que tu 
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■è saurais owninent faire pour obéir è Dieu. Oui* m 
celte raison n'était conservée impersonnelle dans le sein 
de Tindivido, ^ aitesiée universelle dans le sein de Thii'-^ 
aieniié» ne i^ Irouverais-iu pas eiposé à obéir è d'an** 
très ordres qu'à ceux de celui qui t*a créé?... Abl lu 
ea grand et libre , va ( Diea a pris plus ée soin de ta 
liberté que tu ne penses (!)• » 

Nous savons que la libeKé pour Tbomme c'est l'o- 
béissance à sa loi ; n^us savons de plus qu'une loi esl 
ce qui renferme pour un ^Ire (es conditions de l'eiia- 
teace; maintenani, cherchons ce qui va sortir pour 
l'boffline de cette double notion » ce qu'engendre cetie 
loi et l'obéissance à celte, même loi. De la loi natt To*- 
bli^iion» de l'obligation le devoir; de l'obéissance à k 
IWf du devoir rempli» naît le droit. 

En d'autres termes» le droit est le pouvoir de l'faoïDiBe 
sur sa liberté pour accomplir sa toi» et le devoir l'oblh*- 
galion qu'il a d'employer ce pouvoir sur sa liberté. 

Bien que le droit paraisse dériver plus spécialement 
de la liberté et le devoir ou l'obligation de la raison^ «a 
fond ik s'unissent et ne font qu'un, le droit n'étant réel* 
lemenl qu'un pouvoir raisonnable de la liberté et le de- 
voir qu'une obli^tion libre de la raison. C'est pour- 
qooi l'on dit que le droit et le devoir sont deux terniies 
corrélatifs qui s'impliquent mutuellement f àU , cofiame 

(1) De rVnité spirUuelle, Uv. 0» faae^tt. 
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tedflvn po^ «le dlroit dte devoir mM comihe^deiii 
fulttiers >qiii ne yoiient ipoitii de irnits s'ils ne cnà^ 
sent à t)ôté r«n de Vaiitre. i> Le dewoit ai le droîi s'im** 
plKifieM iiécess«irei9«fti., car le droit étaot le foayotr 
de faire wppoee te devrâr» de même ^pie le devoir 4ê 
faire («uippose à bor (irar la £BCiill;é« EH ces deux ooiieas 
gai raprésenlent idaira Thouinie la raiseo «ei la Uberté » 
6e relrouveot ea debof s «de lui dans les iwpports dea in- 
4Snfiim enlt-e eai. Ainû , uo père ne peot U3er de ami 
dfoii de diriger réducalioD de «es enftints que ^nee 
qu'il représente pour euit la raiaoïii. 

La puiasance d'ua droit implique Taceompliaseioeiit 
d'uD devoir correspoudatiL Si u4mis u'accooiplcssioiisiiu- 
€ua devoir, ledroilde nos seiuUables serait Â chaque iu-r 
shoiU Yiolé;dejBéine9 lorsque BOsse«i|)lables austpendedt 
raccompUsscweutde Jaursdevoirs, itenefoDtautrecbo^ 
que violer nos droits. Qu'on cberche,fi'il estpossible, vrM 
autre nolion dans la justice; mais nous pouvons $ffif* 
mer, quant k nous « que c'est faute de posséder une 
conscience pure, un €œur droit, qu'on arriverait i pi^ 
seoter une autre solution que celle-là qui nous o été 
fournie par cette raison imperaouaelle et, partant^ di- 
vine, que dtôcuQ peut interroger. 

Cependant ^ bien que le droit et la devoir «'impli»*- 
queut et soient corrélatifs, il ue s'er^uit pas que l'un 
ne doive jamais marcher sjins l'autre; c'est-à-dire que^ 
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quand bien même le semblable ne remplirait point à 
notre égard son devoir, il n'en résulte pas moins pour 
nous la nécessité ou l'obligation de remplir le nôtre 
dans toute son étendue. Le devoir, en effet, est per- 
sonnel ; il regarde chaque individu. Tout homme doit 
l'accomplir, parce que c'est sa loi, son obligation. 

Tant pis pour celui qui n'accomplit pas son devoir; 
il faut faire tous ses efforts pour ne pas être dans le 
même cas. Bien plus, il faudrait au contraire remplir 
un devoir double , puisque ce serait le plus puissant 
moyen de ramener à remplir le sien, à se conformer à 
sa loi, au bien enfln, l'être qui s'en serait écarté. 

Et c'est bien 15 en quoi consiste la sublimité, l'excel- 
lence de la doctrine de Jésus. OEil pour œil, dent pour 
dent, disait l'ancienne loi; mais TÉvangile, au con*- 
traire : « Faites à autrui ce-que vous voudriez qui vous 
fût fait à vous-même; rendez le bien pour le mal, etc. » 
Quoi de plus beau, en effet, quoi de plus propre à lou- 
cher l'homme endurci qu'une douce parole, qu'une 
tendre compassion, qu'un acte parfait de charité! 

Ah ! si les hommes pouvaient comprendre cette vé- 
rité et la pratiquer entre eux, qu'ils auraient vite trans- 
formé cetle terre en ciel! comme la satisfaction d'une 
mesquine vengeance leur semblerait misérable, et quels 
sentiments dans l'âme attendrie! Mais nous ne connais- 
sons pas encore assez les lois de cette divine solidarité 



qui nous relie les uns aux autres, et, n'ayant jeté âur 
nous-mêmes qu'un regard à la dérobée, nous n'avons 
pas trouvé, dans l'expérience de nos faiblesses, une rai- 
son su rusante de pardonner à la nature humaine tout lé 
mal auquel elle peut se laisser entratner. 

De ce qu'il existe une loi obligatoire pour Thommep 
quand la volonté s'y conforme, quand la liberté y obéit 
il y a mérite; quand elle, s'y refuse, il y a démérite: 
toute réconomie de la création semble reposer, sur ce 
fondement. De ce que Fhomme possède la raison, il 
possède la liberté; de ce qu'il possède la liberté, il est 
doué du pouvoir d'en recueillir les fruits, il est respon- 
sable. Et celte responsabilité devant Dieu le rend invio- 
lable pour son semblable, c'est-à-dire que personne au 
monde ne peut avoir la faculté d'intervenir dans sa vo- 
lonté. 

Nous nous sommes appesanti sur l'observation que 
nous venons de faire des deux éléments de la nature 
humaine, aGn d'en tirer ces conclusions dans toute leur 
pureté et dans toute leur précision : 

1® L'homme est raisonnable, 
2'' Il est libre, 
3^ Responsable, 
4^ Inviolable. 

Nous retrouverons ces propriétés à l'état de mani- 



ftiWk Yivrci par svk\[fi., dQ Is^ gréation» e| là, sur le po- 
8ÎI,i.v^Q^ d^ r^i^péi^W^ccs et sur ua terrain d'uA aj^ord 

qaences pour la xiQ pi aiiqi^e^. 
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Dieu %jmi résolu» A^m sa i^ttt^fMiisgaoDe^ de fi»9« 
iQi^ dq» ôlres qui passent mériter le boidiâqrr a dà d'»^ 
b^r^ CQqamttQiquçr à ceii èUes Tesseiiee de k vie ab« 
fiûlae» p\iis, afia qi^'iU pussent appréeier celte vie et 
tofmev leur personnalité qui lea empêche de s'ahlmer 
eq^ DicKi» Iqs tenir éloignés pour un temps de hk pléni- 
Ind^ de TMr^ e( l^ur donner le^ contraire mène de la 
lijQ» c'e^Mir^^ les pkiQiger im% la souffraBee et ian» te 
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« Diea fit donc rhomme; il donna le nom d'âme à 
Tessence qu'il avait abstraite de lui-même et le nom de 
corps au fini et à la souffrance. Puis» ayant fait la ma-- 
itère» il appela (ouïes ces ftmes, abtmées à la fois dans- la 
douleur, Thumanité. 

a Dieu d*abord, comme nous l'apprend la tradition, 
créa rhomme mâle et femelle {creavà homnem tnasciê' 
lum et feminam); mais il pensa que ces flmes, ainsi exi- 
lées, briseraient trop tôt leurs liens et retourneraient à 
lui, ne sachant, ainsi que la colombe de l'arche, où se 
poser sur la terre. Alors d*une âme il en fit deux : il 
laissa la première partie à Thomme et enchatna pareil- 
lement la seconde dans un corps, et, continue le li?re 
des traditions, a celle-ci s'appellera d'un nom pris do 
nom de l'homme, parce qu'elle a été tirée de l'homme; 
c'est pourquoi l'homme quittera pour elle son père 
et sa mère, et ils seront deux dans une même chair. » 

a Mais Dieu tira de celte division un autre avantage. 
Comme nous venons d'en comprendre le molif. Dieu 
ne pouvait plus reparaître dans le lieu où il avait con- 
finé rhomme : cette vue aurait rompu l'équilibre de la 
volonté ; et non-seulement l'homme eût perdu le mé- 
rite qu'il relire de sa foi, mais il n'eût plus recueilli de 
mérite d'une liberté sans cesse exaltée par la vue de 
l'Être infini. Pour ne pas reparaître à chaque instant 
ici*bas, il donna donc à ce couple le pouvoir merveil- 
leux de se reproduire ; il avait pris de semblables pré- 
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cautions pdur le reste de la nature. Tout y avait été 
organisé de manière à ce que le Créateur put tout con- 
server et régir d'une main invisible. Ainsi, Dieu a dé- 
taché l'homme de l'absolu pour le mettre dans le Gni» 
dans le conditionnel; il l'a fait passer de l'éternité dans 
le temps, de la sphère de l'esprit dans celle de la ma- 
tière (I). » 

Et celte matière, par toutes ses propriétés, sert mer- 
veilleusement le dessein de Dieu, qui est de le cacher 
à l'homme enfermé dans le temps, et ne l'a que mal- 
heureusement trop bien servi. En effet, cette matière 
étant pour ainsi dire un emblème de Dieu» reflète sa 
beauté. Or, comme cette beauté, qui est b splendeur 
de Dieu, est répandue sur la terre, les hommes aiment 
les choses de la terre qui sont belles et bonnes ; ils les 
aiment à ce point qu'ils oublient Dieu, se contentant 
des jouissances que ces choses matérielles produisent 
sur leurs corps , et les prenant pour le bonheur que 
Dieu réservait à leur Ame. 

Et cependant il fallait bien que, non-seulement la 
matière fut entre l'homme et Dieu comme un rideau 
tiré sur la splendeur de l'Être • mais aussi qu'elle pos- 
sédât en elle quelques-uns des charmes de Dieu; offerte 
à l'homme, ne devait-elle point éveiller en lui l'idée du 
bonheur? ne devait-elle même pas être tellement parée 



(i) Dé VUrUté $piHtU9lle, page 893. 

u. 10 
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^e 969 ehaniie9 pussent balancer ceux de Tinfiiii^ faire 
conf rc-'poids à la raison, et mettre ainsi la Tolonié ha** 
mfftne ilans un certain équilibre, a6n qu'elle pAt fiirfi 
un choix libre et méritoire? Si la matière n'eût pas eu 
ses voluptés» si Thomme, dans son corps, n'eût éprouvé 
que peine et déception, sa volonté n'avait pas deux che^ 
mins a prendre, elle se fût élancée vers Dieu sans don^ 
ner à l'homme le temps d'empreindre son être, de con- 
stituer sa personnalité, sa liberté. 

La terre et les choses de la terre ainsi établies n'eu- 
rent que trop le double effet que Dieu en attendait potir 
Téprenve et la préparation de la créature jspirituelle t 
Les hommes oublièrent tellement Dieu derrière la ma- 
tière, qu'il est dit dans la Genèse : « Voyant que la ma- 
Nce des hommes était si grande sur la terre et que toutes 
les pensées de leurs cœurs étaient continuellement tour-* 
nées au mal. Dieu fut touché de douleur en lui-même, 
et U se reperUit de ce qu'il avait mis l'homme sur la terre 
{Pemiuil Deum quod hominem fecisset in terra) . » 

Dieu ne se repent pas d'avoir créé l'homme , mais 
d'être obligé de l'exposer sur la terre. Il le fallait ce- 
pendant, car son amour l'ayant conduit à créer des êtres 
pour les faire partager sa félicité, il fallait que ces êtres 
ne fussent pas lui, qu'ils fussent libres et, partant, ex- 
posés à faire le mal comme le bien : ce pouvait être l'in-- 
convénient de la création, mais l'amour ne connaît pas 
d'inconvénient ; une mère n^ se lepenl jamais d'avoir 
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donné là ?ie à un fils^ sealetheni elte soufffft M vtiyfttil 
cette vie exposée* 

Ainsi enfermée dans la matière^ la créatafe spiHtoèllé 
sera dodée d'un instroment de coratnunication : 1* m 
rapport avec sa volonté» pouf* que cet instrameni 6e 
meiive sotis elle; 2» en rapport avec cette matière pùnt 
a^ir sur elle» cet instrument matériel » joint à nous et 
prii an ikiiliea des corps, porte précisément le nom de 
corps. 

La première condition de son e:sist6nce est Celle d*en^ 
lever à la matière dont il est formé la substance néces- 
saire à son entretien. 

La seconde est celle qui consiste à rêcevoif en lut dë^ 
iœpfessions de la matière» qui Taveiftissént de sdfi 6dn^ 
tact avec tous les antres corps« 

La troisième est celle qui lui permet dô se pùtiét Étt 
tous les points de la matière avec laquelle il lui iniporté 
de se mettre en relation. 

Et la quatrième» celle qui consiste à pouvoir îrditiÈ^ 
mettre sa vie» pour qu'un nouvel individu remplace 6e- 
Ini qui doit périr. 

Aussi le corps hûmàii^ possède quatre sortes de fénC-' 
lions organiques : celles qui sont desliliéèS à opéfèr sa 
nutrition» celles qui sont destinées à opéfer ses sdtisa-^ 
tions, celles qui dont destinées à opérer seà i^élàtions» et 
cêUés qui sont destinées à opérer la reproduction de 
rûspèee» qu'on peui considérer comme dés orgài^es ^*^ 



— 144 — 

néroux, ou mieax comme des appareils composés de la 
réunion de plusieurs autres orjjanes. Par les orgiincs de 
la nutrition . le corps absorbe effectivement dans les ob- 
jets exlérieurs les élémenls nécessaires à son entretien; 
par les or^^anes des sensations, il communique avec ces 
objets exlérieurs de manière à apprécier ceux qui lui 
sont utiles comme ceux qui lui sont nuisibles; par les 
organes du mouvement, il se transporte sur tous les 
points de la matière avec lesquels il lui est utile de se 
mettre en relation; par les organes de la génération, il 
transmet sa constitution et sa vie au nouvel individu qui 
doit le remplacer. De sorte que le corps humain est 
tout à la fois un pouvoir nutritif, un pouvoir sensitif, 
un pouvoir motile, un pouvoir reproductif. Il réunit les 
avantages de la plante à ceux d'une machine, vit comme 
la première, se meut comme la seconde ; Teslomac lui 
sert de racine, le système nerveux de grands ressorts;, 
il jouit enGn, de plus que les plantes, de la faculté de 
sentir et de se mouvoir- 
Renfermé dans le corps, l'homme se trouve plongé 
au milieu des corps; il devient susceptible d'en recevoir 
des modiûcalions par ses sens et de leur en communi- 
quer par ses membres, comme s'il était lui-même un 
être matériel. Il peut à son gré recevoir les impressions, 
les aller chercher ou les repousser, mais tout cela dépend 
de sa liberté. La liberté met le corps en jeu, et celui-ci 
profite de la propriété que lui confère l'être spirituel 



— 145 — 

dont il est l'enveloppe matérielle. Après tout, le corps 
humain n'en relire pas grand profil; qu'il obéisse à rm- 
stinct que lui impose la nature, comme à lous les ani- 
maui, ou bien à la yolonlé qu'impose l'Ame, il faut tou- 
jours qu'il obéisse. 

Mais quelles merveilles opère en nous chacun de 
ces organes dont notre corps est composé! Quelle har- 
monie dans les différents phénomènes que l'observation 
offre à l'élude du savant! Ce sont les organes de la mas- 
tication, ceux de l'estomac et des intestins, qui d'abord 
préparent au corps la substance qu'il puise dans le 
monde extérieur; puis les organes chylifères, qui char- 
rient partout le résultat de la digestion, ceiix de la res- 
piration pour vitaliser le sang, le cœur pour la circula- 
lion, etc., etc. 

Quant aux organes destinés à recevoir l'impression 
des corps extérieurs , ils forment ce qu'on appelle en 
anatomie une enveloppe sensilive, essentiellement dif- 
férente de l'enveloppe des corps bruts : ce sont les or- 
ganes de la vue, de l'ouïe, du goût, de l'odorat, et enfin 
l'organe spécial du loucher. On peut considérer sous ce 
rapport le corps humain comme un timbre que tout 
contact fait vibrer. 

Pour l'appareil du mouvement, nous avons reçu des 
jambes et des bras, des pieds et des mains, des os qui 
forment la charpente de nos membres, des articulations, 
des muscles, des tendons qui attachent les muscles aux 
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PS» fit enfio, de« nerfs par lesqu^U ia volonté wW9^ 
Inf muscles. 

Pour celai de la génération destiné à la consenralion 
de Tespèçei comme celui de ia nutrition Test è la con»- 
servation de l'individu , il est également doué de tout 
ce qui eii nécessaire à ta reproduction de l'espèce hu- 
maine ; las glandes séminales, les organes de Taccoui- 
plement, les organes éducateurs internes et les organes 
éducateurs eiternes. 

Par ces différentii modes de manifestations, I*Ame 
s'unit au corps et possède avec lui des relations qui sout 
un sujet d'élonnement et d'admiration. Il y a entre eux 
un intermédiaire mystérieux, qui est le principe vital ou 
la vie; aussi leur union et leur relation commencent avec 
la vie et finissent aussitôt qu'elle disparaît, et l'Ame se 
sert de tous les organes; sans même éprouver le besoin 
de connattre l'organisation de son instrument, elle s'a- 
dresse toujours à propos aux organes dont elle veut user. 
C'est un fait que la volonté n'a pas besoin de savoir quel 
nerf aboutit à tel muscle, quel muscle est attaché à telle 
articulation et la fait mouvoir pour exécuter ses opéra«- 
tions* C'est comme un acte qui se passe en elle et qaî 
soudain se réalise sans plus de difficulté que par l'acte 
lui-même de la volonté. Je veux marcher, aussitôt les 
nerfs^et les muscles des jambes exécutent cette opération 
que la volonté ne connaît même pas, et je marche. 

De sorte que cet ensemble de facultés que nous ap- 
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pelons h corps baitiain n'est qu'an seul instrument à 
plusieurs fonctions, qui se trouve mis au service de notre 
liberté dans ce monde* 

« Vàme et le corps, c'est le cavalier et le cheval unis 
pour une seule courte ; ils s'élancent, combattent, s'é« 
Ireîgnent, passant de la victoire à la défaite et de la dé* 
faite à la victoire, jusqu'au moment od l'animal épuisé 
tombe expirant sur l'arène. x> 

Parmi toutes ces merveilles il en est que toute la 
science ne saurait expliquer, pas plus qu'elle ne peut 
le faire pour les phénomènes correspondants de l'intel^- 
ligence; ainsi, dans l'acte de la nutrition s'opère l'assi-*- 
milation, qtti est une sorte de transsubstantiation ou 
changement d'une substance déterminée en une autre 
substance , et qui répond dans l'prdre spirituel à cette 
faculté que possède l'homme d'attirer en lui des pro-^ 
priétésqui n'appartiennent qu'àDieu. Chaque jour, par 
suite du travail de la digestion, le corps s'augmente et 
se répare; chaque jour, par l'exercice d'une vertu, l'âme 
peut développer une de ses facultés : le premier s'assi- 
mile le substance physique, la seconde s'assimile la sub- 
stance divine. Ce sont là des faits dont on voit le résul- 
tat, mais qu'on ne peut expliquer. . 

On peut en dire autant de la sensation, qui est à la 
fois en nous et hors de nous, et du mouvement que la 
raison humaine a depuis longtemps avoué impossible à 
comprendre. Pour opérer ce phénomène, il y a des ar-*- 
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iicalations dans les os qui forment la charpente de nos 
membres, et les faces des os qui se regardent sont coa- 
vertes d*un cartilage poli que rend coulant une liqueur 
qu'on pourrait appeler Thuile de la charnière humaine, 
puisqu'elle favorise les mouvements de torsion et de 
flexion que les membres accomplissent pour notre 
usage. Enfin , le phénomène qu'exécutent les organes 
de la génération est aussi un véritable mystère. 

Parmi les organes, les plus remarquables sont ceux de 
la vue, de la main pour le toucher, et l'organe de la vûix, 
qui est un organe tout spécial. Le phénomène du sens 
de l'odorat peut s'expliquer par l'action des parties vo- 
latiles qu'emporte l'air dans les narines; celui du goût, 
par la contexture spongieuse du palais, qui s'imprègne 
facilement dés substances liquides introduites dans la 
bouche, tandis que par la vue, qui est une sorte de 
toucher immatériel, nous recevons l'impression d'une 
substance que ni la main , ni la bouche, ni le nez , ni 
l'oreille, ne peuvent reconnaître. 

Par l'œil nous recevons l'impression de la lumière 
que les corps réfléchissent , et par cette lumière nous 
distinguons la grandeur, la hauteur, la profondeur, l'é- 
loignement, la proximité, la forme, et jusqu'à la cou- 
leur de ces corps. Les rayons ^e la lumière, en traver- 
sant notre œil , forment sur la rétine une image de 
l'objet que nous voyons. C'est là une chose^, comme le 
dit Cuvier, de simple expérience, car nous ne connais- 
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sons pas plus la nature intime de la vue, que celle de 
toutes les autres sensations. L*œil, cet organe si déli- 
cat, est doué du voile mobile despaupières. Les pau- 
pières, par leur clignotement, protègent l'œil contre la 
poussière, ouvrent ou ferment l'entrée aux rayons lu* 
mincux, sefon que la vision l'exige, et le recouvrent 
dans le repos. 

La main est l'instrument avec lequel l'homme exécute 
la préhension ; elle est pourvue d'une admirable com- 
plication d'articulations qui la rend propre à exécuter 
tout ce que lui demande l'intelligence humaine. Elle est 
composée d'un grand nombre de petits os dont toutes les 
articulations la rendent excessivement mobile, puis de 
plusieurs espèces de muscles. Sa division en cinq doigts 
est, si l'on fait abstraction du cerveau qui la dirige, la 
cause de la supériorité mécanique et artistique de 
l'homme sur tous les autres habitants du globe. 
L'homme peut mouvoir ses doigts séparément, opposer 
le pouce aux autres doigts et h la paume de la main, et 
il est le seul être doué de celte puissance d'opposition, 
comme si celle propriété particulière devait être la 
marque sensible, l'emblème frappant de sa constitution 
spirituelle. L'homme seul , en effet, peut s'opposer à 
lui-même, se défendre contre sa nature , commander à 
son corps, obéir ou résister à sa loi. 

« Mais parmi les objets extérieurs avec lesquels 
l'homme communique dans ce monde , se trouvent ses 
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çembbble^t tous dosés d'un corps» cooiine nous venons 
do lo voir. Ici» bieo enlendu» il ne s'agit de faire usage 
ni des organes de la digestion» ni des organes supérieurs 
du mouvement pour les attaquer, ni même des organes 
inférieurs pour les fuir; mais il s'agit d'en recevoir l'en- 
tretien dans l'enfance, l'éducation dans la jeunesse» les 
secours dans l'âge mûr et l'assistance dans la vieillesse» 
pour qu'à notre tour nous rendions à l'enfance ce que 
nous reçûmes enfants, à la jeunesse ce que nous re- 
çûmes jeunes hommes* à l'âge mûr ce que nous reçûmes 
hommes faits» à la vieillesse ce que vieillards nous rece- 
vrons. En un mot» êtres appelés a secourir et à être se- 
courus» il faut que nous jouissions d'un organe par 
lequel nous puissions communiquer nos idées» nos be- 
soins» nos joies et nos peines à ceux qui doivent nous 
secourir» et par lequel nous puissions être avertis des 
idées» des besoins» des joies et des peines de ceux qu'au 
contraire nous devons secourir. 

<x De plus» comme par suite de la création» les êtres 
libres et moraux se trouvent enfermés dans un monde 
corporel; comme tous leurs actes ne peuvent s'y mani- 
fester que corporellementy et comme ces êtres» tout spi^ 
rituels qu'ils sont, ne s'aperçoivent réciproquement de 
leur présence qu'à la vue de leurs propres corps» et 
qu'enfin ils ne se révèlent les uns aux antres que 
par des moyens corporels» ne fallait-il pas aussi que 
le corps humain fût pourvu d'un organe spécial, par 
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leqael l*t8prit pût trunsmettre ses idées d'nnt manière 
corporelle ? 

« Cet organe est ceini de la yo\x. Avec la vois nous 
communiquons à l'air des vibrations produisant a nos 
oreilles divers bruits^ dont les sons» par l'association 
des idées aux signes, servent à manifester nos besoins, 
nos désirsi nos pensées et nos peines; en on mot, tou- 
tes nos manières d'être spirituelles ou physiologiques. 
Par les modifications qu'elle prend dans l'usage de la 
parole, comme l'observe Bichat, la voix fixe l'immense 
intervalle qui sépare le corps humain des animaux. 

« Il fallait bien que le corps de l'homme possédât 
tous ces organes; retenue dans ce monde, l'Ame devait 
recevoir de la nature les instruments qui lui sont néces- 
saires pour s'établir des relalÎMS indispensables avec 
une sphère qu'elle doit habiter quelque temps. Or, 
comment l'Ame verrait^elle sans l'osii, entendrait-elle 
sans l'ouïe, s'exprimerait*-elle sans la voix, comment 
agirait*«lle parmi et sur les corps, sans un corps? Lors^ 
que la prisonnière de la création sera près de rentrer 
dans sa patrie, elle n'aura qu'à se dépouiller de tous 
ces organes que lui prêta le monde physique au mo*^ 
ment oà elle vint l'habiter, elle lui rendra le corps, ce 
vêtement du temps, mais, en attendant, il faut que le 
corps fasse ici bas le service de TAme (!)• » 

(1) De rVnité spirituelle, j^ge S3i. 
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Pour que le corps fasse le service de ràmé/il faat 
qa*il lui obéisse, el celle obéissance est un phénomène 
plus merveilleux encore que ceux que nous avons ren- 
contrés. Car les mouvements des diiïérenls membres 
répondent ponctuellement aux désirs de la volonté. 

c( Je lève, je baisse, je tourne, je roule mes yeux, 
j'en dilate, j'en rétrécis la prunelle, selon que je veux 
regarder de près ou de loin, et, sans même que je con^ 
naisse ce mouvement, il se fait dès que je veux regar- 
der négligemment ou attentivement un objet. Je res- 
pire sans y penser, et , quand je veux, je suspends ou 
je bâte ma respiration; et encore que je ne connaisse 
ni la dilatation, ni le resserrement des poumons, ni 
même si j'en ai, je les ouvre, je les resserre, j'attire, 
je repousse l'air, avec une égale facilité. Pour parler 
d'un ton aigu ou plus gras, je dilate ou je resserre la 
tracbée-arlère, quoique je ne sache même pas si j'en 
ai une; il sufBt que je veuille parler ou haut ou bas 
pour que cela se fasse comme de soi-même. Quand je 
me remue d'une façon ou d'une autre^ je sais seule- 
ment que je veux me remuer de cette façon ou d'une 
autre. Qui a donné cet empire à ma volonté, et com- 
ment puis-je mouvoir également ce que je connais et 
ce que je ne connais pas (1). )» 

Les organes du corps sont si parfaitement, si îrrésis- 

(1) De VUnité spirituelle, pagô 333, note 1. 
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libtement liés à toutes les modifications de la volonté» 
qirils produisent à la suite de la volilton (acte de la vo- 
lonté) des mouvements si pleins d'harmonieuse exacti* 
tude avec elle, qu'on est tenté de prendre l'être qui exé- 
cute pour celui qui veut, ou l'être qui veut pour celui 
qui exécute, confondant ainsi l'âme^et le corps en un 
seul être. Au reste, un grand nombre <]e physiologis- 
tes s'y sont laissé prendre, et tous les matérialistes sont 
victimes de cette erreur, faute d'avoir pu faire cette 
distinction. 

Par la relation établie entre notre volonté et son 
instrument matériel, cet instrument a encore pour but 
de servir les desseins de Dieu dans la création. Le 
corps enferme notre esprit et l'enchatne comme un au- 
tre Prométhée sur le roc du temps, exposant ainsi la 
volonté, la rationalité et le cœur lui-même à toutes les 
épreuves du fini, et c'est par l'acquisition successive des 
perceptions qu'il nous transmet que se fait l'éducation 
première de l'esprit, la lumière rationnelle dont il est 
doué restant en lui & l'état latent, tant que la lumière 
extérieure des phénomènes matériels ne vient pas le 
solliciter à porter sur eux ses notions de cause, d'ana- 
logie, de Joi et d'unité. 

Il est donc certain que, sans le corps humain, la vo- 
lonté ne saurait se manifester sur la terre, et que cet 
instrument est indispensable à l'homme pour vivre en 
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ce tuotde d reciieînir le» bénéfice» dt Km Voyage a 
de êoû exil^ 

Mai», de même quMI a fallu à la causalité humaine 
UD înslminent poor se réaliser sur la terre, de mène il 
faut à la raison quelque di09e qui lui rende le même 
service, c'est-'à-dice pût quoi elle puisse envoyer sa 
lumière absolue dans la sphère temporelle iHx Vhotiim 
est attaché d*après le plau de la eréatic^Bf qui lui pet^ 
metle, en an mot, de se manifesler et d'établir de» re- 
lations avec la causalité ou la volonté. 
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Quel cftt llattrament ik Vwu^^ «9 1« t«ia«Bf -*- €m 

l'intelll^eiice* 



L'intelligeDce ^st à la raison ce qae la corps 6it à la 
volonté» c^esl elle qui sert de lumière à la causalité au 
milieu de la création; sans elle la raison ne non» four*' 
nirait qde des conceptions absolues sans les ramener 
aux proportions du fini, et dès lors nous ne pourrioni^ 
ni découvrir le rapport qu'ont les choses créées aree lef 
choses incréées» ni remplir notre bat sur la terre, qui 
consiste à traverser les unes pour nous approcher dos 
autres de plus en plus. 

L'isteUi^eiice esivae sorte de filière pm* o4 1« hH 
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mière rationnelle passe avec assez de finesse pour tou- 
cher et envelopper les objets de ce monde; elle rend à 
l'homme,. au milieu de la création, les mêmes services 
que rinstinct rend aux animaux. 

Sans nous étendre sur les propriétés ou facultés dont 
elle est douée, ce qui demanderait d'entrer dans des 
détails peu faciles à comprendre aux esprits non fami- 
liarisées avec les termes et les recherches de la science, 
nous dirons que 1^ elle rend par la perception, la Iq- 
mièreimpersonnelledela raison» personnelle àl'homme, 
la perception étant cette faculté qui consiste à recevoir 
en soi quelque chose d'extérieur à soi; 

2^ Par l'imagination, qui consiste à ramener les idées 
infinies à des formules limitées, finies, c'est-à-dire à 
des images , et à les couvrir de formes comme en ont 
tous les objets de ce monde» elle donne un corps à la 
pensée et la rend saisissable; 

5^ Par la déduction, elle fait descendre l'absolu dans 
le relatif en tirant d'un principe général toute la mul- 
titude des conséquences qu'il renferme; 

4^ Par l'induction, qui consiste à remonter des effets 
à leur cause, l'intelligence ramène toutes les consé- 
quences dans le principe dont elles sont sorties, et re- 
compose ainsi le rayon brisé de la lumière ration- 
nelle; 

5^ Par la mémoire, elle décompose l'éternel, le rend 
successif et fait retrouver à l'homme son identité et son 



■m 



unité; sans elle, l'homme ne saurait pas qu'il est le 
même individu qui s'est trouvé sur mille points, qui a 
pensé et voulu mille choses différentes, traversé suc- 
cessivement une foule de manières d'ôlre, en restant 
toujours lui, sans changement, sans altération, inépui- 
sable et toujours actif au milieu de ces modes passagers 
qu'on appelle des manières d*étre; 

6* EnGn, par l'abstraction , la généralisation et la 
comparaison, l'homme brise l'unité d'un tout, lorsqu'il 
ne peut le comprendre sans en observer chaque partie 
isolément, reconstitue celle unité telle qu'elle existe en 
réalité, et compare les rapports qu'ont entre eux les 
différents objets qu'il a étudiés par l'analyse ou dont il 
retrouve par la synthèse et l'analogie l'homogénéité 
et l'unité. 

Par ces différents moyens la lumière de la raison, 
qui est impersonnelle, infinie, une, absolue, identique 
et universelle, devient, au contraire, personnelle, hnie, 
diverse, relative, variée et particulière, et c'esl la réu- 
nion de ces facultés diverses qu'on appelle l'intelli- 
gence. 

L'intelligence a toujours été reconnue spirituelle 
dans sa nature, puisqu'elle communique avec la raison, 
et active dans son action, c'est-à-dire une faculté es- 
sentiellement subjective, puisque toutes ses opération3 
viennent d'elle, qu'elle est le sujet qui les produit. 

Elle rend Téritablenient à l'être spirituel le même 
II 11 



femce que rend rinUinet aax animaqi» en réclairant 
peur 9e i^emiuire au milieu des objets do ee monde; 
celle armIoj;ie même a souvpiil paru si frappante qu*on 
a dil de i*iulelligence qu elle Q*étail qu'un ia^linci plus 
44vel«>ppé. 

fi L'tioinaie avec ses armées* ses fUlea, ses palais, 
semble a*élre que le plui iiitellig ml des animaux 1... 
toules tes facullési dont il se vante» je les trouve attachées 
i la matiàre dans la brute.. «Ce que noua sentons les 
aoimaui le senlent ; ce que nous voulons» ils le veulent : 
seulement Tboasme a plus d*étendue, parce que ses or- 
ganes sont plus parfails. .. Dirons*nou« que les animaux 
agissent sans intelligence? Voilà mon chien qui vient 
de s*endormir : son sommeil est agité, il a un songe, et 
dans ce songe il poarsoit sa proie, il la voit, il Tentend, 
il la dévore : il a des sensations, des passions et des 
idées. Je l'appelle, je le tire de sa vision, il redevieut 
eaiflie. Je prends mon chapeau : ij s'élance, sauta, me 
vegerde, m'étudie, se tratne à mes pieds» court à ma 
perte» se réjouit oo s'attriste suivant la volonté que 
j'exprime : quelle liaison d'idées entre mes paroles et 
la promfnade qu'il prévoit? Il espère et il me flatte; il 
aie caresse et s*humilie pour que je Texauee. Les eom<- 
btnatsens de mon intelligence n'iraient pas au delà; je 
Tebserve et je m'effraie i voilà au animal qui pensât» 
qui vettt» qi)i se f^souvient, qui combine. » 
Àprte avoir filé des exemples frappanta d'inlalli- 
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genee pami le» aliifiMiax« M* Aimé Harlin igoate ; 
« Noat» ne recalerons pas devant la vérité^ nous di- 
rons : Le» idées des animaux et les idées des hommes 
onl une source commune i elles se muUipiient par la 
même moyen, la mémoirei la comparaison^ le juge- 
ment ; elles s'eiereent sur la même faculiéf le vouloir» 
Ainsi, penser, senlir^ se ressouvenir dans k cercle de la 
maUèrc, sonl des facullés animales; il faul B*arréler à 
ce premier point, car, dans les systèmes des philo- 
sophes, ce» (iicullé^ appartiennent à Tàine el constituent» 
pour ainsi dire, Téire humain tout ealior; une paseiiU 
vue donne le vertige,, • » 

« Il y a des savants, il est vrai, qui placent Thomme 
a la tête de la série animale et se contentent de sègna«* 
1er, entre lui et les bétcs, une différence de degréa« 
Cette vue doit, en effets donner le vertige à ceux qui 
n'ont aperçu dans Thomme qu^une ii^elligence; (Mv ai 
rboitime tie possédait, que rintelli^eace« il 0*y aurait 
effectivement entre lui et les animaux que du jflaê ou 
du moifis. Cependant, pour les personnes qui M sont 
paa ordidairement super6cieUes# ity aài faire uneob* 
servatîon qui, tout en laissant T intelligence pour ee 
qu'elle est, un instrument exclusivement destiné à notre 
usage dans ce monde (instrument qu'on. doit, par con- 
aéqueal, retrouver dans le» animaux, puisqu'ils oat à 
aottteiiir des rapporta avec ce même nionde« et qiue 
o'esi là toute leur desUiialion) ; il y a à iaîf e uae ob^ 
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servation qui ne nous eût pas laissé douter un seul in- 
stant de la nature de l'être qui se sert de rinlelligence : 
c*est ia distinction toule simple, toule vulgaire que Ton 
fait de Tînlelligence et de l'instinct, 

Ainsi, nous savons que les êtres physiques sont 
inertes, qu'ils n'ont d'autres mouvements que ceui 
qu'ils reçoivent et qu'ils cèdent irrérragablenflenl à leurs 
lois; qu'au contraire, les êtres moraux sont libres, 
qu'ils ne peuvent opérer d'autres actes que ceui qu'ils 
produisent par eux-mêmes, et qu'ils obéissent volon-i» 
taircment à leur loi. De sorte que tous les phénomènes 
que nous observons parmi les astres, les minéraux, les 
végétaux, les plantes et les animaux, doivent être con- 
stamment les mêmes, en ce qu'ils ne peuvent pas ne 
pas être régis par leurs lois, tandis que tous les actes 
que nous observons parmi les hommes, qu'ils soient 
opérés par la volonté, par le corps ou par l'intelligence, 
doivent être constamment subordonnés à la liberté hu- 

inaine. 

« Et, en effet, l'intelligence, comme l'ont déjà ob- 
servé les psychologistes, est douée de l'activité volon- 
taire et libre : pense qui veut, imagine qui veut, rai- 
sonne qui veut, est attentif qui veut, tandis que l'animal 
suit aussi aveuglément et aussi inévitablement son in- 
stinct que l'astre le mouvement' d'impulsion qui lui 
est imprimé. L'abeille construit aussi invariablement et 
aussi parfaitement sa ruche, depuis le commencement 
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do mande que les astres suivent leurs sentiers dans 
Tespace. Aussi personne n'admire les abeilles pour 
elles-méroesy sans quoi nous serions obligés de leur 
supposer une nature bien au-dessus de la n6tre, puis-* 
que» toujours dans Tordre» toujours conformes à leurs 
lois» les ruches surpasseraient de beaucoup les sociétés 
humaines. 

« Quand nous admirons lecours harmonieux des astres» 
la constance industrieuse de la fourmi» Tordonnance 
merveilleuse d'une ruche, comme quand nous admirons 
Téclat de la lumière» la beauté de la rose» l'élégance 
de la plante»' nous n'admirons au fond que l'intelti** 
gence de celui qui dirige l'astre» l'abeille et la fourmi» 
qui compose la lumière» la plante et sa fleur» et qui, 
pour l'homme» répand avec une si touchante naïveté» 
sur la nature» les choses utiles pour le satisfaire et les 
choses belles pour réjouir son cœur. Tandis que nous 
admirons certaines sociétés humaines» quoiqu'elles 
soient bien au-dessous des ruches sous le rapport de 
l'ordre et de l'harmonie» c'est qu'alors nous apprécions 
que tout ce qui se fait de bien dans ces sociétés est 
l'œuvre de la libre volonté humaine (1). » 

Mais l'intelligence n'est pas seulement un instinct 
plus développé» c'est un instrument au service d'une 
causalité spirituelle» tandis que l'instinct est l'impul- 

(1) D$ (TUnité spiHtuelU, page 371, note 1. 



non inflexible c|iii foit mouvoir lei étrei iMtéricts. («'iih* 
(eilîgenoe est au pouvoir d'un être libre» dvec ella celui 
qui 6*opp8r(ieiil te dirige lui-mômc; riri$Unct est le 
pouvoir d*tta éire passif : c est par lui que ce qui ne 
s'appartient pas est dirigé* 

Si rbiommo n'avait que rioteliigence, il n'y aurait» 
en eOet, entre lui et les animaux que du plus au moina^ 
la liberté seule met entre eux unabtme; mais Tintel- 
licence n'est qu*an instrument qui se perfectionne ou 
se détériore suivant qu'on le cultive par l'instruction ou 
qu'on le néglige* qui» par la nature marne de sa desii^ 
nation» se meut en tout sens et porte la lumière de la 
raison sur choque point d'un objet fini. Lorsque dans 
tontes les opérations qu'elle exécute» l'intelligence con^ 
serve intacte la lumière rationnelle» se contentant de la 
foire passer à travers les différentes propriétés que nous 
lui avons reconnues, on appelle cela raisonner. Aussi» 
le vulgaire qui» se trompe rarement lorsqu'il juge en 
vertu du sens commun, a-4-il coutume de dire d'un 
bomme qui débite des erreurs ou échafaude des so^ 
pbismes pour les éta|er : « Cet bomme ne sait pas rai«* 
sonner» cet homme raisonne mal» cet bomme n'a point 
de raison» » Et, de fait, s'il ne la montre point» il est 
pour ses semblables comme s'il n'en avait pas» Nous ne 
profitons donc de la raison qu'autant qu'elle est desser- 
vie par l'intelligence, et de l'intelligence qu'autant 
qu'elle jest cultivée par l'instruction; et l'expérience 
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neoi montre cbaqfiie jour, le plos grand fiomtfe êm 
(raToiltears absort^és par iê Iravail du corps et n*af acit 
pas le loisir de cultiver lear esprit, peo propre à 
raisonner et k suivre la science dans ses dëtoors ; mais 
si le people perd quelque clarté de ce côté-l&* il faut re- 
oannattre qu'il trouve une grande compensation daus 
les simples lumières du sens commun ; car la science 
n'apprend rien au sens commun, en fait de vérités in-* 
dtapensab^es; elle ne peut que lui donner une intelli-* 
gence plus claire de ce qu*il trouve spontanément 
en lui. 

Par rintelligence on ne produit que des pensées, 
tandis que par la volonté on produit des actions ; et 
pour la vie de l'Ame comme pour l'entretien du corps, 
bien agir est autrement utile que bien penser. Une 
bonne action est au-dessus d'une bonne pensée, comme 
la fin est au-dessus du moyen. Or, la raison peut tOtt*^ 
jours éclairer parfaitement la volonté qui produit les 
actcSt et l'intelligence est toujdurs asset exercée pour 
que l'homme puisse s'en servir dans les circonstances 
habituelles de la vie pratique. Lé genre humain , jus- 
qu'à présent, n*a vécu qu'avec le sens commun. 

Où en serions nous, en effet, si, comme le prétend- 
dent nos hommes à système, il fallait que chaque indi- 
vidu possédât non^seutement rintelligence nécessaire 
pour les comprendre, mais encore la science sur la^ 
quelle ils sont basés; les faibles alors, les pauvres, les 
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ignorants, ne courent-ils pas le risqaé de rester ton^ 
jours h la porte de celle terre promise de ce nouvel 
Eden» ceui-là même qui ont le plus besoin d*àide .et de 
protection n*en sont-ils pas privés par le fait : 

Oh! combien autre et plus touchante est cette doc- 
trine que nous voudrions faire prévaloir, cette saine 
doctrine de TÉvangile qui promet le ciel aux pauvres 
d'esprit, aux faibles, aux ignorants pourvu, et c'est la 
seule condition qui y soit attachée, pourvu qu'ils soient 
hommes de bonne volonté. 

Il faut distinguer entre la lumière et la vérité. Les 
savants possèdent la lumière, et, grAce à cette posses- 
sion, rencontrent quelques vérités ; mais les vérités en 
masse sont dans le sens commun. Elles y sont, pour ainsi 
dire, privées de lumières, bon encore scientifiquement 
prouvées, à Télat de préjugés, mais comme une source 
féconde en résultats. 

Aussi il ne faut pas se tenir derrière les savants 
pour ne croire qu'A ce qu'ils enseignent , parce qu'ils 
n'enseignent que ce dont ils ont pu découvrir les preu- 
ves, c'est-à-dire fort peu de choses, en comparaison de 
la quantité, encore inexpliquée, de vérités que ren- 
ferme le sens commun. Le sens commun, sous ce rap- 
port, dépasse la science de tout l'avenir promis A celle- 
ci, car la science ne se développe qu'A mesure qu'elle 
avance dans le sens commuù. Les esprits légers se lais-^ 
sent éblouir par les lumières ; il leur arrive souvent de 
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céder le sens commun pour quelques^ nonvelies données 
scientifiques. Il est bien de demander è la «cience ce 
qu^elle sait; mais, en généra^ il vaut mieux suivre les 
masses; il ne faut pas abandonner le genre humain. 

La science ne consiste qu'à trouver tous les rap- 
ports que les faits ont avec les principes du sens com«* 
mun; bien loin de pouvoir s*en pîisser, la science 
n'existe que par lui : c'est de lui qu'elle emprunte la 
vérité, qu'elle emprunte ce qui fait sa vie; et puisque 
le sens commun a tant d'avantages sur la science, on 
n'a point trop à se plaindre de lui appartenir. G*est ce 
que saint Antoine fit bien sentir un jour à quelques 
philosophes qui avaient été lui rendre visite et cher- 
chaient à le railler sur son ignorance dans les sciences 
du temps, a Qui , de la raison ou de la science, est la 
première et a produit l'autre? leur demand^-t-il avec 
une grande simplicité. — Assurément la raison. — Le 
bon sens on la raison suffit donc, » repartit le saint. 

Comme nous venons de l'observer, on rencontre 
en général dans le peuple la raison ou le sens commun 
sans beaucoup d'intelligence ; par contre , on trouve 
dans les savants de l'intelligence sans beaucoup de rai- 
son. L'homme , resserré par sa nature et faible par sa 
volonté, n'excelle presque jamais sur plusieurs points 
à la fois. Le savant, dont toutes les pensées sont le fruit 
lent et pénible du travail de l'intelligence, le savant qui 
a passé toute sa vie à diviser, à abstraire, à comparer, 
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è généraliser, h imager, à se servir en un mot de (otites 
ses facultés inlellectaelleSy et qui en a obtenu des ré- 
sultats, s'habitue a croire qu*on produit là vérité eo 
divisant, en comparant, en iroageant, en générali«* 
sant, etc.; le savant se persuade enfin qu*on fait la vé- 
rité avec de la science , tandis que c'est avec la vérité 
que la science se fait. 

« Le savant est alors exactement semblable è Tou-^ 
vrier qui , habitué à voir sa main et son pied exécuter 
tout ce qu'il veut, s'imagine que son adresse réside en^ 
tièrement dans ces deux organes, et ne se doute pas 
qu'au fond il ne palpe et ne marche qu'avec sa tête (1). 
Il est vrai que tout homme qui se sert de son intelli- 
gence n'est pas plus tenu de connaître la psychologie 
pour savoir quelle faculté produit telle opération , que 
l'ouvrier qui se sert de ses bras n'est tenu d'étudier la 
physiologie pour savoir quel muscle amène tel mouve** 
ment. Mais il s'agit ici simplement d'observer que celui 
qui fait continuellement travailler son intelligence, et 
qui arrive è des vérités, s'accoutume aussi facilement i 
la considérer comme la source de la vérité, que l'ou- 
vrier qui fait continuellement travailler ses doigts s'ac- 

(1) Ce n^est pas dans les organes extérieurs que nous sentons, mais 
seulement dans le centre du système nerveux; du cerTeuu partent 
aussi tous le» moufemenis; les organes extérieurs ne servent qirà 
recevoir Taclion des objets extérieurs ou à la transmettre au centre 
cérébral, etc: Cuvier, Ânatomie comparée. 
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dmtQine à les considérer comme la soçrce de son 
adresse ( et cependant Tintelligence , comme ia muin* 
n'esl qu'an simple instrument. 

« Or, on devine où peut conduire une pareille illu- 
sion ! Qu'il arrive, par exemple^au violoniste habile de 
se livrer anx intempérances de la boisson (ce qu'il 
pense pouvoir se permettre d'autant plus volontiers 
qu'il ne craint qu'une chose, de se gâter la main), il 
s'abrutit, ta délicatesse de son goût disparàit, et il se 
trouve un jour tout surpris de ne faire que des gau* 
chéries, parce qu'il croyait que tout son art résidait au 
bout de ses doigts. Il en est de même pour le savant, 
qui est l'ouvrier intellectuel; habitué à comparer, & di- 
viser, à classer, à généraliser, habitué enfin h ne pas. 
quitter la logique dans toutes ses déductions, il finit 
par se persuader qu'il suffit de suivre un enchaînement 
logique pour arriver an vrai, sans s'inquiéter de la va- 
leur du principe rationnel sur lequel doit s'appuyer la 
logique. De \h il va jusqu'À prétendre que tout ce qui a 
la forme d'un bon raisonnement, la tournure d'un 
axiome, c'est-à-dire que tout ce qui est pourvu d'une 
définition, d'un point de départ et d'une conséquence, 
doit être naturellement une vérité (1)« )» 

L'intelligence devient alors un atelier où l'on forge 
des pensées sans matériaux. Le sophisme, le syllogisme, 

» 

(1) Hi l'Unité $p§rituHle, pageSSO. 
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le paralogisme constfoiseçl de prétenlienx échafaudages, 
font tous les frais de la gnose bamaine et répandent à 
pleins bords Tabstraction dans le Ht de la science , an 
point que cdui qui étudie a toujours plus de peine à 
éviter d*abord les erreurs qui rembarrassent qu*à sai- 
sir ensuite les vérités qui restent. L'intelligence ne pro- 
duit que des systèmes; c'est avec la raison ou avec 
Texpérience qu'on élève des théories, et quand l'intel- 
ligence s'habitue à croire que par ses diverses opéra- 
tions, elle produit à elle seule la vérité, elle nous ex-* 
pose à commettre des erreurs grossières, faisant alors 
en quelque sorte comme l'œil qui, parce qu'il saurait 
que les objets qu'il ^oit se peignent en lui, fermerait 
aussil6t ses paupières et continuerait à mouvoir sa pru- 
nelle dans son orbite pour y faire apparatlre d'autres 
objets. 

Le sens commun , plus répandu chez les masses, ne 
les expose point à toutes ces erreurs; aussi les savants 
font-ils, en général, assez peu de cas du sens commun, 
et ces deux classes de la société ne peuvent qu'assez dif- 
ficilement s'entendre. Les savants se persuadent que les 
lumières leur donnent, comme hommes , comme élres 
intellectuels , une incontestable supériorité sur le vul- 
gaire, et le jugement qu'ils en portent se rapproche 
passablement du mépris. Au reste, le peuple s'en dé- 
dommage bien ; les philosophes , surtout , ne sont pas 
près d'être délivrés de ses railleries ! Les savants, ne 
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considérant jamais qu'un côté des choses à la fois» et 
excluant les autres, n'ont jamais été et ne pourront ja- 
mais être d'accord avec le peuple. Le peuple ne s'ao7 
corde bien qu'avec les grands poêles, parce que ceui-ci 
voient avec le coup d'œil de Tensemble , h la manière 
des masses; seulement, ils expriment les choses avec 
plus d'enthousiasme, parce que, comme artistes, ils dé- 
gagent plus énergiquement la pensée de l'infini, en lui 
donnant une forme inspirée. 

Le savant, au contraire, n'a aucune des allures du 
vulgaire. Le vulgaire pense spontanément , le savant 
ponse par réflexion; le vulgaire embrasse tout, ne sait 
rien nier« parce qu'il se fie à toutes ses facultés et ne fait 
aucun eifort pour condamner l'usage de l'une d'elles, le 
savant ne voit qu'une face exclusive, nie le reste, se tient 
toujours sur ses gardes contre ses facultés, et fait toutes 
sortes d'eflbrts pour se renfermer dans un système; le 
vulgairie est porté à la croynnce, parce que c'est un état 
naturel de TAme, un état naturel de Têtre spirituel, qui 
a la vérité en lui , le savant est porté au scepticisme, 
parce que c'est l'état naturel de l'esprit qui soupçonne 
ses propies facultés, l'état naturel de celui qui est obligé 
d'aller chercher la vérité hors de lui. Toutefois, que la 
science méprise le sens commun , là-dessus on sait à 
quoi s'en tenir : la science ne fera pas tomber le sens 
commun; mais le sens commun fait bien de conserver 
une certaine considération pour la science qui» après 
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4oot» 9*expose à ses risqQe& et périls, et dans FiDtérèl 
de rburoanilé, à tant de systèmes ridicules el à ce scep- 
ticisme surprenant qu'on lui reproche. 

Nous voyous dans tout cela que rinlelHgence, qui est 
à la raison ce que le corps est à la volontét peul engendrer 
l'erreur en repoussant la raison, pour n'écouler que sa 
vanité» et alors elle ne produit qu'un verbiage insigni- 
fiant, propre à égarer l'homme et à lui faire perdre de 
vue le but pour lequel il a été créé, erreur qu'il serait 
facile d*évi(er en veillant soigneusement sur son intelli- 
gence et la soumettant par avance à la raison et au sens 
commun : mais les hommes qui savent renfermer leur 
intelligence dans la limite de ses aliributions sont aussi 
rares que précieux : ce sont les hommes de génie, dont 
un proverbe dit qu'ils sorit simples comme des enfants; 
aussi est-il beaucoup plus difficile de trouver un homme 
véritablement de bon sens parmi les gens instruits qu'un 
homme vraiment inlclligenl parmi ceux qui n'ont reçu 
aucune instruction. 

Maintenant nous savons ce que c'est que l'intelli^ 
gence; ajoutons que, pour être complète, elle doit 
posséder la double propriété de recevoir et de con- 
server : P les images que les corps imprimeiiA à 
nos sens et que nos sens peignent à notre âme, et 
2^ les idées qu'elle puise dans la raison, afin d*éclairer 
les unes au contact de celte même raison et de nous 
transmettre les autres en signes sensibles et 
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Cette bcalté est rimaginaliofi, par laqoelle la pensée 
$*iriGarnc« pour ainsi dire» et rev6t une forme au moyeo 
du langage, a Aussi le langage, pour vèlir la pensée» sait 
ehoisir tout ce qu'il y a de plus beau sur la terre; rima- 
ginalion cueille les images de loule belle chose : c'est le 
soleiU c'est la lumière, ce sont les cieux el les hori«)ns, 
les ténèbres et les éioiles» les nuages el les vents» les 
^foréls et les sables» les montagnes et les vallées, les 
fleuves el les océans; ce sont toutes les formes el toote^ 
les couleurs, tous les parfums et tous les bruits» ce sont 
toutes les propriétés des trois règnes; c'est tool ce qui 
se meut» qui va, qui vient, qui monte, vole, gliiise ou 
s'enfuil; c'est la naissance, c'e^l la vie, c'est la crois- 
sance el la reproduction; c'est tout ce qui nous plntl; 
c'est l'arbre où les vents gémisseni , le ruisseau où les 
flots murmurent, le firmament où le jour luit; ce sont 
les champs où les troupeaux bondissent, le métal que 
la Qumme épure, el les bois où la feuille bruit; ce sont 
les fruits que l'été dore, la plante où la fleur vient d'é- 
clore» el sur les lèvres le sourire; c'est le jour, c'est la 
nuit, c'est le soir, c'esl l'aurore; c'est lu force el la du- 
rée» la douceur el la beauté, la grâce el la simplicité; 
c'esl le regard de l'innocence; c'est, enfin, toute la na- 
ture dans ses aspects les plus charmants, dont l'imagi- 
nation, pour vêtir la pensée, prend en elle-même les 
poétiques tableaux. L'imagination est au dedans comme 
un atelier d'artiste. 
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« Pais, pendant qaelMmagination s'enrichit d'images 
pour la pensée, la parole, selon les climats, essaie loas 
les sons que peut produire la voix humaine, de manière 
à rendre par sa musique la peinture des tableaux de 
rimaginalion (1). » 

Ainsi , la pensée prend un corps pour achever de se 
fixer dans le temps, et ce corps, qui n'est autre que le 
Verbe dans l'humanité, que la parole donnée à l'homme^ 
rend possible sa communion avec son semblable, et lai 
donne dans son exil la société pour patrie. 

(t) De r Unité spirituelle, page 433. 



CHAPITRE IX. 



4«M clifi|^lUr«i précédenf j -^ er^n ^ hM i i oM. 



Ayant de commeneer une noayelle série d'étodes, 
nous éprouyons le besoin de recueillir et de lier en fai- 
sceau tout ce que nous ayons dit depuis le commence- 
ment de ce second yolume. 

A défaut de ce cachet d'unité qui caractérise les livres 
supérieurs et qui en rattache les différentes parties en- 
tre elles comme les anneaux d'une même chaîne > nous 
ayons au moins les scrupules d'une conscience hon- 
nête qui nous font un deyoir, tout en reconnaissant 
notre insuffisance, de faire tout ce qui dépend de nous 

pour que ce trayail produise quelques fruits* 

II iî 
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Cependant nous confessons en toute sincérité que 
notre puissance de réalisation est fort au-dessous du 
bon désir que nous avions conçu. Le lecteur, pour y 
suppléer, devra plus d'une fois exercer son intelligence 
et sa pénétration, mais précisément il recueillera le 
prix de ses efforts ^ar T^lëttiCë même de ces fa- 
cultés. 

Dans le siècle où nous vivons, trop souvent, pour se 
mettre à la portée de ses lecteurs^ on concède tout, la 
forme et le fond; on croit devoir abriter du charme de 
l'action ou favoriser par les prestiges de la mise en 
scèw l'^nseignedietil dé W ftioràlé ël 8ë la réfiglon, 
s'imaginant ainsi rendre ces matières plus accessibles 
aux intelligences peu cultivées des prolétaires, et tour- 
ner le grand écueil qu'offre sans cesse aux productions 
de l'esprit le goût frivole de la nation française; mais, 
outre que j^ar ce mojw on Ml futtim ffi stljèl que 
Ton traite autant en vérîlé qb'on IvÂ fait §«gfl«f tH cMN- 
leur, celie nourriture sèche el digérée à i'àtiih&d M 
peut que rétrécir encore et diminuer lii jpmsMidtie d*Al^ 
similation^ la vitalité de l'âne hutiMiine, ^i fte IrAuve 
ensuite incapable de tout effoHet iroibléid d'éMtti^ 8i 
l'on essaie de la tirer de sa (orfwr et de mtk i&HKgbÛt^ 
dissementv 

Pourtant qu'rl s'egisse de renlr^tten du mfj^ oti dfi 
l'esprit, la M est la même; e'ent le trafitt ^M piHfi^ 
tout; chaquto eiïert doeoe un droit ègat I t<lî4É(lliië>, «l 
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nos, facultés intellectuelles ainsii. que lea meaibres de 
notre corps se développeai en raison de l'exercice am 
de la gymnasli^ae que nous. \sM imposoms. 

E^ €ommm\^ïA ce livt^nous ne potis sommes 1^^ 
dissimulé les diificaltés qu'il pr^nte. S^oustous les rapr 
porta il faudrait plus d'habilité et de s^voir*lair6 fut 
aous n'en possédons pour trouter la roi^te seer^ <IVi 
co^ur» tourner l'ennui» éveiller rhomme e4 l'^utrfloer 
après soi à la recherche du bon, du benu è4 d^ Ym^ 
Bf ^ifli nottsi avions conscience q^ie cette tiahe n'éM^t aor 
C€!ptéepar pfersodne (les grands écrivains^ r^ssenlenll 
f^nr le p^u^e l^s plus vivea syinfiaitMea torsqU'Hs diiadv 
dQwemea banteura^ibi p|a9l^ttt leai'a pensé^i m $&-& 
v^Yil fui parl0r que d'hidtaif^ oui de. f^lilique; io.u(# kùt 
s/^^m f^^fs confinée 4iifis)e{ai)f46 dea intelligaiioea f^\ 
n^ i^b^î^ jfiaaia ila. pr^li^pie jo^qalîère de l^ yÎ#^] 
nbif§f ifto considérant que Ifst bien qui j^oarrait ei| r4^ 
suller et sans mesurer n<M forées» bous l'avons entrer 
pficte en f^pétant le vieil adage i Fats m qw doàf #(l- 

^fimm ^ pourra* 

S'il ttoqs est interdit d# braver u^ langage et den 
arguments propres fi (Sbâi^ um ifBpr^ssiea durable e4 
aal^tam^ que le leclaur v^uilte bieti pluMoaaer noire 4^ 
Biérîté polOr m tom oomptie qu4 de mis bonaeti i«H 
l6ntàona;i 

Vttté» diBi fiot^0 puméfti, 40 que devait être V^^^ 
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cation nationale, nn triple traité élémentaire de poli- 
tique, de morale et de religioti. 

Notre ami Robert (du Var), dans la première partie» 
a donné l'explication du principe de la République, il 
a dit tout ce que renferme de précieux la formule li- 
berté, égalité, fraternité, mais son œuvre appelait un 
développement. En effet, la formule étant donnée, le 
jeu et l'harmonie de ses trois termes étant sentis et re- 
connus, n'était-il pas d'une importance extrême d'ap- 
prendre comment tout homme peut et doit rendre vi- 
vantes, incarner en lui ces trois filles du ciel, la liberlé, 
Vigaikif la fraterniti? Pour ce faire, il fallait recourir 
à un fait incontestable d'où l'on put, comme d'un point 
d'appui, s'élever vers les principes supérieurs. Ce fait 
incontestable nous l'eussions trouvé dans l'existence de 
l'homme sur la terre, nous eussions pu partir de ce 
point et, remettant tout en question, faire pour ainsi 
dire une route sous chacun de nos pas« 

Mais un pareil sujet exigeait une' intelligence plus 
vaste que la nôtre, et, comme écrivain, des qualités que 
nous sommes loin de posséder; devant une pareille tâche 
nous avons dû récuser nos forces, ne pouvant en assu- 
mer la responsabilité; puis le cadre assigné k cette pu* 
blication eût été un obstacle insurmontable. Nous avons 
donc abandonné cette manière d'envisager les choses 
et^ prenant pour point de départ un fait d'un autre ordre. 
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mais qui renferme en quelque sorte les mêmes caractè-* 
res, à savoir» que la société est nécessaire à Thomme, 
nous avons esquissé les principaux traits de la situation 
actuelle de notre société pour nous élever ensuite aux 
notions pures de la société idéale; mais nous n'avons 
trouvé que l'absence de lien religieux et moral enlevant 
toute unité de vue et d'action, et au lieu d'une société 
véritable qu'un mensonge et qu'une ombre de société; 
nous avons trouvé le chaos là où devait être la lumière, 
et en place d'un milieu où chacun pût librement déve- 
lopper ses facultés et avoir satisfaction de ses besoins 
légitimes, toutes les nobles aspirations refoulées, bri- 
sées, en proie au mal, à l'anarchie. 

Notre société actuelle, c'est un corps en dissolution, 
un cadavre épuisé; c'est un foyer impur où tous les 
hommes se heurtent les uns les autres, et dont chacun 
retire au centuple la somme de mal qu'il y avait ap- 
porté. 

Cependant dan$ l'absolu le mal ne saurait être, le 
bien lui seul a une existence réelle, et il nous était im- 
possible d'admettre l'existence de principes contradic- 
toires et directement opposés; aussi, en remontant vers 
la source du mal et jusqu'à son origine l'avons-nous vu 
sortir, non pas du Créateur, mais de cette partie invisible 
de l'être créé qui fait qu'il s'appartient, de la causalité 
humaine. 

Alors nous avons compris son existence phénoméni- 
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lÎMl en oaptmié. 

Ators nous afôns cMifyris^ae là /il^rf^fxyar Thomme 

(XiiiBiBlèrak à«0!eepter le brêfi qae Diea M prop6sesans 

eMe par i'intenxiMiatre de sa «onsdefièe, q«ii, eomnie 

tmé glaee Irte^pnre tû réfléchit les notions absotèes; 

mais aussi no«s aTons compris comtDent f homme 

toadbe dans l^eadavage t^irsqu'il cède auï s^IlH^iifittons 

de la inaltéré» lorsqu'il étouffe par degrés» en cessant de 

la consulter ou de lui obéir» cette voit finperso^^elie 

et divine de la conscience; comment il filnit ai^si par se 

ptii^r ent^ement de la lumière du eétes!^ fiambeau; 

comment» éperdu» troublé au raiifieu des ténèbres, il 

eherilie une roule & l'aVenture» ^evsfébanfl pHus 'que 

«lauéire tm blafsphémer. Hétasf combien d'boimmes 

s'avancent ainsi dans 4a vie sans en connaître ^i le scYis 

ni le but» semblables à des voyageurs a^ désert qai» 

ayant perdu tout à coup la vue par la lumière trop éclat 

tanie du sofeiil» gemmaient sur 'so^ absence tout en 

étant bràlés de ses feuv. 

Ainsi rhom«ie né libre c!boisit vofètttairement la 
mal» et ce mal» Comme un souffle léger, «tfffit pour tfcs- 
onrcir l'acier poli de sa conscience; ptfîs d'obscurités 
èh obscurités» d^nfidéliiés en fautes plus grossières, 
tout dîsparatt com^e enseveli sous la cooéfae épaîsise du 
vice, puis de l'indifférence. 
<l'est «a 'étfo qui se dégrade, qtS altère en lui 



Vbmtfi At li ntmwkkBitB it Dioa raivant lesquelles 
il i^é «|éé» qui ieseMfl yers les régions Inférienres 
•ilffpIqilQt f|i«èa loi comme conséquence et poids nata^ 
l«{ 4p ^ (^bBt<l I^a nèas, la misère et la maladie. 

Alors, enfermé par la terrible logique de ses actes 
d|i9#«^t<» prîion, dans cette enceinte qnMl construit 
IRtOif i)e lui, rindividu, miirédans son égoïsme ou ses 
|«fsiopi piHViises comme dans upe forteresse inexpu- 
giiaM#» i^pporie danp «es relations avec ses sembla- 
lll^ t0iita l'aigreur de sou ccrar ulcéré, et chacun lui 
r^ifoie fon mal, pms, revient sur cette pente rapide 
îill|ii'M fend de l^abline, l'homme devient bionfAt 
r#KPtof ç d^ tas pasaioAS, l'esclave de la matière ou le 
tJPM ik i^s aemblables, détruisant ai^si son être par 
\9m \» m§^$M iiU'il asploie pour le conserver. 

Plus l'Ame fanmainft s'enfance dans celte sphère des 
fcènèbr^f fiM aUe aouffre 4l^ufle souffrance atroce, sans 
tapéi^naect jami eooseiation. Le Dante, emporté par 
li isbiime pe^sîe, a pu plonger au moyen âge dans les 
c^iàl^ ifi l'enfer, et redire aux hommes de son temps 
les tourments et les cris de désespoir des semblables 
^fiê •oa OAûfan ég^^ saiw fMtié, livrait aux tortures é(er- 
RsUfiai 4 DOl^ époque, il fendrait, aussi grand que le 
I)oite, un poêle f euv nous traduire le concert unanime 
4e iwlédîçtionMdecoièrf, qui s'élève du sein de ces 
mitSBca Kvféesan fAUure i la tyrannie du luxe et de l'a- 
vdugaia. 
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Voici rimmense file des damnés eouTrant le sol de 
la vieille Europe» offrant an vean d'or des yœnx im« 
purs et lui sacrifiant; et les hommes ne suffisent plus ; 
voici les enfants et les femmes réduits à donner leurs 
sueurs en échange d'un morceau de pain. 

Et c'est nous qui avons accompli toutes ces choses ; 
c'est l'homme mécontent de son sort, ne se trouvant 
plus satisfait de ce qui est nécessaire à sa vie; c'est 
l'homme voulant jouir de la terre, planter sa lente dans 
l'exil et se reposer des fatigues du voyage alors qu'il 
ne fait que se mettre en route vers son but. L'huma- 
nité, il faut bien le dire, ne progresse véritablement 
que depuis la promulgation de la loi nouvelle; l'Évan- 
gile seul a détruit la force pour y substituer la charité, 
donnant à.tous, aux pauvres, aux ignorants, aux faibles, 
la grande et sublime initiation de la croix. 

Mais à peine quelques siècles sont-ils écoulés que déjà 
nous voyons les ministres de cet Évangile, fiers de son 
triomphe , préparer des révoltes insensées en donnant 
eux-mêmes le signal d'une réaction impie contre la sim- 
plicité de sa doctrine* 

Comme si cette voix du Christ, qui retentit encore 
à travers les âges dans le cœur de tous ceux qui souf- 
frent, pouvait être entendue en vain sur la terre; 
comme s'il ne suffisait pas, pour réaliser la justice, de 
pratiquer la foi , d'observer le commandement unique 
qui contient tous les prophètes, toute la loi : ^ Tu ai' 
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meras le Seignmr tan Dieu par-dèssus toute those et ton 
prochain comme toi-même; » sans qu'il soit besoin de 
nous enfermer encore dans des eoutumes vieillies ou 
des formes intéressées. 

L'avenir nous apprendra bientôt» il faut l'espérer, 
si le sang du Juste« répandu pour le salut de tous, doit 
ôlre perdu pour ie plus grand nombre et constituer un 
privilège; ou bien s'il n'a été versé qu'afin de racheter 
la grande race humaine et pour la rendre à l'unité. 

Ahl prolétaires, prolétaires! s'il nous élait permis de 
vous dévoiler le mystère que la parole ne pont eipri* 
mer, mais que le cœur peut comprendre, vous sauriez 
tout ce que Dieu possède pour vous de justice et d'a- 
mour, et cette condition que vous portez à regret se- 
rait la source de tout bien ; car vous êtes, vous, les 
prédestinés, et ce travail qui vous est imposé, ce tra- 
vail ost l'effort glorieux qui ennoblit l'homme, c'est le 
champ de bataille sur lequel il vient conquérir la liberté. 

Mais déjà l'idéal n'est-il point apparu à vos Ames, et 
n'étes-vous pas fiers de ce triomphe que le travail pro- 
cure sur la matière assujettie? Si vraiment ! Allons, en- 
core un généreux effort, et nous touchonsi au but. Lais- 
sons, laissons à ces peuples d'esclaves les richesses eL 
le luxe qui servent à les corrompre, et, méprisant les 
choses inutiles, devenons des hommes de vertu. 
L'hpnune est sur la terre pour devenir vertueux, et, 
songez-y, c'est l'inQuence délétère du vice qui a ren-. 
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nffU fmmmûmiêkmà k «rat pîdlii Im >â«Di iyristéenrfki 
dis èMfgedii tl 4«SMèlee ; w« «• pmifei MaveiMr 
nv iMrs traeei fti«s tmvcv au «lème résultat i 1^ 

malheur des castes vous a été donné pour «leniple, 
pM^ei-^en et Teeonditinei ia gtNiii4a (aantle humaine 
par les Ii4in8 dft la salidariiéu 

Na voyei'-vaus pas que l^hoiDoie n^est fùini l'autear 
de SOI) existence, qu^il ne saurait, avic toute sa seience 
et son tndustne doot il est pi fior^ doouef la m i uoe 
diose quoleonqua, et que eélui-^^là saui qui existe par 
ki-inéme, trouvaut eq l«i sa raison d'ébre et sa fécon^ 
dite peut conoMiuiquiiF et coneerrer cette vfe ; qne rien 
snr la terre ou dans les eieni ne pei|t se mouvoir sans 
ta volonté toiite-p«issante, on dciiors de la suprême sa* 
gesse el de la souforaine j^istiee de eelÊlfe é%% étros, 
do oette perfeotion des porfeqtions9 

Tout «e range sous ses loWp tout prend la place qui 
lut Oflit assigné; rdommesedl ptut se révotlor et déeo- 
béir, et ee ne serait pas <eet(e désobéissanée qui oiuse- 
rait son «nal r mais tout ost bien dans U ^éalion» 
l^HHne eeid «e plaint «t réclame. Ati 1 nous n^avons 
pas besoin de remonfter à la source des traditions pour 
rstponfov la chute originelle, chaque iionnno la porle 
dans son sein; la ehifte» e^est te nsruvals usage de In 
liberté, de cette liberté qui fait de f homme nne erén^ 
ture rosponsable de ses actes , puisqu'il trouve on elle 
la focutté 46 choisir el d'oxaminor. 
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gùâge ie fiii^ôife «t la ^fenèè de Fdbsèr^Élldn» têirt 
Rètis Confirmerait eelte )>réN>(^atife impéttfititd^ loot 
proclamerait là iWetté. 

Qnbi ! lorsqa^un enfant tatt 4èit» telle en telle dease 
Ae là setiëté,' îûrsqu^il se Yrôtive entouré 4"$ ti^ittttiony 
sociales tfii ïe protègent ott Técrasent ; lerMjft^il eppa«« 
ratt favorisé âes dons de la nature, que le hasard de sa 
naissance lai assnre les bietifaits de Tédiicatrefi (m. qu'il 
en reste à jamais privé; quoi! dira-4«^ii, vous proela* 
mez que cet élre est fibre et quie h justice préside à. 
ce partage abominable entre les enfants du même 
JMea. 

Si nous n'avions longtemps henrté nousHUèmes aux 
pottes de Pmconnu, "nous n^ pourrions comprendre ce 
qu'on appelle le tiàisard ou la f&taltté ; mais nous avona 
parcouru cette ironte, et, grA^e à Dieu, nous en con- 
naissons les sombres détours. Le hasard! étreignez donc 
ce faritétne corps à corps, demandez-lui son origine, 
soulevez celte vaine apparence, et vous trouverez la 
réalité, ^e mot vide de sens ne s*appUque-t-4i peint 
précisemerM à tout ce que ren ne {leut expliquer, à tout 
ce qui ne 'possède, pour ainsi dire, suivant notre vue 
bornée, ni raiison d'être, ni harmonie? et pourriez»» 
volis comprendre que Thomme existât par hasard ; que 
par hasard la terre eût pu se couvrir de sa richesse de 
productions , obéir aux lois qui prescrivent sa ikiarehe 
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et scfs éyolulions sans rien déranger an cours des astres 
et à la mathématique rigourease qui guide les planètes 
dans les cieux? Noui évidemment ; il faut reconnaître, 
comme nous ledisions tout à rheure, que Tbomme tient 
l'existence de celui-là seul qui existe par lui*méme, el 
que cette suprême sagesse réunit nécessairement toutes 
les perfections, toutes les qualités éminentes que peut 
concevoir et imaginer la faiblesse de notre raison; 
qu'ainsi attribuer au hasard le gouvernement de ce 
monde est un non-sens , une absurdité, puisque tout 
mouvement vient de Dieu comme de sa source, et que 
cette cause suprême ne saurait abandonner son œuvre 
sans se contredire et entrer dans une lutte qui livrerait 
bientôt le monde à la destruction. 

Si l'homme pendant sa vie terrestre fait un mauvais 
usage de ses puissances, et peut ainsi détruire son être 
au point de ne retrouver ni son origine ni sa fin, il ne 
saurait pour cela entrer dans le néant, tomber sous une 
domination étrangère, e( devenir sujet de la mort après 
être sorti de la plénitude divine et avoir reçu la vie. 
Cette idée de mort éternelle a quelque chose de sinistre 
et de contradictoire qu'un fils de l'Être ne peut accep- 
ter. Avant tout, Dieu c'est notre père, celui qui nous 
a engendrés, et qui ne peut vouer ses fils au néant* 
Quand l'homme délaisse l'enveloppe de son corps, que, 
vaincu dans la lutte, il tombe épuisé sur l'arène et va 
frapper, au delà du temps, aux .portes de rÉternité, 
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Dieu le reçoit en son sein paternel, non pas pour le 
remettre, ainsi que l'enseignent des dogmes trompeurs, 
sous ta puissance des bourreaux ; mais bien pour re- 
tremper cette créature défigurée, lui rendre une force 
nouvelle, puis la rendre a la terre, l'emprisonner de 
nouveau dans un corps mortel et l'exposer ainsi au tra« 
vail, à la lutte-, à la douleur, qui l'exercent et regrayent 
en elle la divine image dont tous les traits étaient ef- 
facés. 

Tel nous parait être le sens profond et mystérieux de 
la vie, et nous ne pensons pas qu'en dehors de cette 
explication, on puisse trouver des solutions satisfaisantes 
et pour le cœur et pour l'intelligence que l'humanité 
sent en elle à notre époque. 

Ainsi, nous dirions : Le mal dans la société suppose un 
degré de corruption correspondant dans l'individu, et, 
même alors que par une juste réaction, la société en- 
ferme l'individu dans un cercle vicieux, il ne reste 
d'autre remède au mal social que d'essayer la destruc- 
tion du mal individuel ; alors, plus le fardeau devient 
écrasant, plus il faut de courage ; plus le mal déborde, 
plus il faut aimer le bien, le chercher, le vouloir, le 
poursuivre sans trêve ni repos, sans compter les priva- 
tions, les sacri&ces qu'il impose, le désirer, l'aimer en- 
fin et renouveler ainsi les bases pourries de la société. 
C'est l'unique moyen pour rendre à l'homme tout le 
bonheur auquel il a droit, cette paix de l'âme, ce calme 
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ti^BquUla aree lesquels cfn peut rémtqr k 1 Va^, «194- 
porter raivwflîlé^ la ^omballre ei la vaitici^i et méri-r 
ter aiasi Tamélieiraiiop prograrava 4e m de$iméi^ 

Iièetaor^ Ui connii^ ^taieâaQt toute ^alre peoaée^ 
C*eft pour (ake aimer fe biea qnti Qeus avMs entf ^pi-is 
eeite (Aoiie; e'est sen amOttr qui bous guide e( pcKiâ 4 
coadhût juM|a*îeî) et $i œl dwedr ûoub a permiâ de m&^ 
Ragery en coaiiBen^nt^ des suaceplibililéa ti^brlgdtxie^ 
c'est qu'il est ingénieux comme celui d'une mère., qi^i 
ne préaéiUe à aoh étkimi le reiïBède le plof 3ailiitfire 
qa'eo éyant aaio de lui an déf uiser TamarMiKnen Dfaûi 
Ift vérité^ la mnié Vérité ne iard6 point à a^ fiim jéuri 
éth M donsMl à a'eiildiirer d'un f oile que pwr m 
point nous effrayer. 

Braoït avaiié da passer' oiike^ i'élate pdw mus m de- 
\air hâpérieut de déga^ noire p«naéa de tous v^ilasi 
aide aàattre i la liimikre dft grand jour ae réailta^ aa^ 
qtûti 

Tout homme est ranteoi* et l'ibstrumeiH da son ai«ii 

Mawtenant^ noua demanderons è TéCade do riMonoo 
lutHméme ime canhaissance plus iatîala do sa loi» afid 
d'arrt?èf ^ par une iorle d'iikitiation sboeoiàiTa^ à vAioarii' 
la mal a» ap^itnonl à le teansfarmal'* 



CHA^ltRË X, 



«■«A «M M ccMitM «Midi 4ft «fc MkélklUMM M MlMtt 4é là 



QAàhd notiâ ipiAôtii Hè i^otitiOéM-lhidii, nottS en- 
tendons parler M tèhlit AiïtfdtH tfênnëtit se ratlfl(!ll6i- 
It» âitTérëhie^ tbfcaltës t|iié hbttii Miiif ttcobnties par 
l*a»dlysk, en ûa ftioi, dd Siégé jû mot, Jle l'individaa- 
\M, de lu petàottiiâtité ImtUaihë. Ùé qu'il i'àgit de 
cbercher maintenant, c'est l'homme tel qu'il existé, tel 
qhit à^tl, Idl quil vil dans là bi'èatiôht tUttà detions 
bttSft tlottS Attendre, «6 effet, ddUS l'e^)^ d^ahatoAife 
qte faotiâ avbhs bpê^ée «tes élèfiientë de ta hiilaM dé 
fitttmttë, i tië 4Ué bôiU àitîvertônâ phi \& i^ahkéè à 
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(lamentaux que nous avons reconnus étaient comme au- 
tant de rameaux séparés de leur tronc; ces différentes 
facultés n'existant, en effet, qu'à la condition de trou- 
ver un foyer de concentration et d'activité et n'étant que 
comme des membres inutiles en tant que considérés 
isolément. L'homme, c'est-à-dire l'être doué de la rai- 
son, de la volonté, de l'intelligence et d'un corps, ^ra 
ce point central où la raison et la volonté, l'intelligence 
et le corps viendront se rattacher comme les rameaux à 
leur tronc, comme à la cause qui les meut, les vivifie ei 
les emploie à son usage. 

Lorsque nous avons trouvé la raison et la causalité 
comme éléments de la nature humaine, nous avons re- 
marqué que cette raison était un rayon de la sagesse de 
Dieu communiqué à l'homme afin qu'il pût se conduire 
librement suivant cette sagesse, et de même pour la 
causalité qu'elle était un rayon de la puissance divine 
constituant l'homme un être distinct de l'être absolu. 
Et cette observation nous a convaincu de la justesse des 
Iradilions religieuses, qui toutes ont proclamé l'homme 
une créature faite à l'image et à la ressemblance de 
Dieu. 

Mais Dieu par son infinité, Dieu source de l'être, en 
possédant au plus haut degré tous les attributs. Dieu 
trouve partout son centre et son moi; tandis que 
l'homme ne saurait le trouver, au contraire, que dana 
l'attribut particulier qui ramène tous les autres à l'unité^ 






1 
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c'est-à-dire dans le rayoD divin qui sert à opérer la 
fonction 9 les rapports mutuels de la sagesse et de la 
puissance. 

Cet attribut en Dieu est le mouvement nécessaire de 
Tétre vers Vètte, une sublime attraclion par laquelle les 
personnes divines se tiennent étroitement embrassées 
et réunissent dans l'Unité toute la substance de l'In- j 

fini. 

Reflété dans Thomme comme complément de la di-* 
vine image» cet attribut prend le nom d'amour; Thomme 
n'est autre chose qu'un être doué d'amour, et la partie 
4e l'homme oA se fait sentir ce besoin d'amour étant 
ce qu'on nomme le cœur, le cœur eU donc Vhamme lui' 
même; h cœur est donc ce que jusqu'à préeeni noue 
avons appelé le moi. 

L'analyse nous conduit également là : la condition 
de tous nos actes » c'est la volonté ; la condition de la 
volonté, c'est le désir; la condition du désir» c'est 
l'amour. Et comme on ne peut trouver l'amour ailleurs 
que dans le cœur» on ne peut trouver ailleurs le moi. 
Le ccBur est le fond même de l'homme, ce que Dieu a 
séparé de lui par la création. 

Aussi est-ce dans le cœur qu'on trouve le besoin du 

bonheur qui n'est » à proprement parler, que l'amour, 

et l'homme ne peut exister sans vouloir être heureui; 

car être, pour l'homme, n'est pas une chose, et vouloir 

être heureux une autre chose : c'est une seule et même 
n. 13 
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chojie, non-seaTêiûénltm rapport de coetisletice, mais 
un rftppôrl dMJenilié. 

(ï L'homme, dit Malebranche, veut invinCÎbtëttléiit 
être heureux, tat i! est fait pbur àlrftcr, chercher et 
posséder le btëti. Âus:$i ce désir d^èire beuredt est thét 
lui ititincible : dân^ tout cd qu^il fait dé biéù oà âé mti, 
if ne cherche quô le bouheUr. )S 

a Tous les hommes désirent être heureux : cela ësl 
âaus exception \ quelques dliTérëutd tuoyenà qUMTâ éoi- 
^tdiént, ils tendent tous & cô btit. C^ést cê qui fait que 
Pud ta à la guerre, et que l'autre n*y Va |)às.., La V6- 
IdUté ilë fait jamais de démarche qUë Vèrà cet ^bjet; 
«*é^t lé tùtllir de toutes lêâ aCtibhS de touà tés hômuieâ, 

juàqti*Â ceut qui se tuéut et qui Éé piéhdent {i). » 

a L*homme veut nécessairemedl et toujours èti'è 
héttréW. 

k II y a Cela de CôMiiàdn biitre Ift Vlé dë^ génS dà 
ittonde et celle des sélhls, qiie \éi Uns et lëS éutrés aà- 
pirent àd bonheur \ ils ne dilffèreot qtié dans rbbjêl où 
ils lé pl&cent. » 

te Le désir d^étré beureUx, dit également lean-ïac- 
ques Rousseau, est le premier que nous imprima ta 
nature, et të seul qui né nous quitte jamais. Mais où 
est lé bôûhëtir? Chacun lé cherche et nul ne le trouvé. » 

Oti h*ôuVré pas Un livré qui traité de Thomme sans 



(1) Pemiei de Pascal. 
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y trouver cette pensée, qui nVst devenaa le licQ 
commut) de tous [es auteurs que parea qu'élit e%i i| 
pensée commune de fous tes hoitiHie» etprimée d*tine 
Hiaiilèfe du d'une éul^e. Lorsque» par là eréèlîon^ 
Sfèu détèchs de son «eln la «créature, il sa $1 en ^ 
cemtoe une grande d(mleur; cet to l^ifîn du bonheut 
H*ëiaht autre que le besoin de la possesaîoii de l'être^ 
atesi(6t que Tèlre créé est séparé df Tétre abcelui tl ny 
peut moîas faire que d'aimer encore » c'esl«à»di«e ée 
Ai porter encore vers le bonheur» ^etê tè vie abietae» 
et vOflli précisément dans quelle position rhopm^se 
tfiiuve sur la terre; ce ii*est que p(MfOi|«*il ne ^oseèdt 
flêèwtk biert , que parce qu'il osl priv4 du bottheet qtiH 
teyi'iÉl énergiquemeiit à yretftrora eetto impoUiofl 0à 
irrésistible et forme lo ttiObilé de toutes nos edioni. 
f^u^ qt^e fliomme A'épfouvM pas dû milieu 4o la 
erëèrfibti cfette tendance k fa vie alfsoloe, i\ «oruil fillù 
qtt'fl lie fût pas un étfè» et pour qu'il ne fot pis m 
être» qu^il ne fèt pas crée ft Tiaiage de Dieu. C'est poiUNi 
qiipi» ii, doué de reiislence» Tbomme est privé 4e 
rèiiitènëè Infinie i W doit restée fhippÀ du besoin de 
celte existence» et parce qu'il est enfermé dans le 
(efli^ ; ^ doit être eflipérf é pat un irrésistible moMe- 
ment i^ le bonheut^. Alors l'eipérienee doit nèM- 
moMfer l'homme Sur la terre » éperdu » entraîné» de^ 
olAtidhM compte de là faitti de son éttfe à toua les objeto» 
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de la créalioo et les fioursuivant tous, dans son infati-* 
gable pèlerinage» comme alimeot de son bonhear. 

Et e(rectivement, le bonheur est l'objet des recher* 
ches de toute créature humaine ; l'homme ne vit et ne 
respire que par l'amour» c'est-à-dire qu'il ne forme 
pas un désir» qu'il ne suit pas une pensée» qu'il n'es^ 
saie pas un mouvement» qu'il ne réalise pas un acte» 
que ce désir» cette pensée» ce mouvement» cet acte» ne 
soient le désir d'arriver à la possession d'un bien» la 
connaissance de ce qu'il faut faire pour y parvenir et le 
moyen plus ou moins éloigné d'en obtenir la posses- 
sion» Oui » l'amour est le mouvement naturel de 
l'homme vers la possession de son bien » la possession 
de. son bien est le bonheur» et le bonheur est le mobile 
et le but de toutes les actions humaine^. 

L'homme » c'est l'existence moins le boâheur» c'est 
l'être à la poursuite du bonheur» c'est l'être essentiel- 
lement doué d'amour» c'est le fond de la créature non 
plus dans ses organes de relation avec le temps» mais 
l'hotnme dans son essence» tel qu'il se trouve en face' de 
l'absolu» tel enfin que nous voulons l'éludier et le con- 
natlre* 

Nous avons dit que la partie de la nature où se fait 
sentir ce besoin de bonheur ou d'amour était dans 
l'homme ce qu'on appelle le cœur. C'est par le cœur» 
en effet» que l'homme souffre de sa séparation de l'être 
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nbsola ; c'est par le cœur qu'il brûle du besoin de le re« 
trouver; c'est par le cœur qu'il veut, qu'il produit tous 
ses actes 9 qu'il cherche son but, qu'il s'y porte, et 
c'est par le cœur qu'il doit l'atteindre et le posséder. 

Aussi le mot cœur, suivant les étymologies grecque 
et hébreuse, vient d'un verbe qui signifie brûler, eû'*- 
hardir, pouvoir, et sert à désigner aussi le fond même 
de l'âme; le cœur, d'après ces sources pour ainsi dire 
traditionnelles du langage, c'est ce qui brûle et c'est ce 
qui peut , autrement dit ce qui aime et ce qui veut ; 
c'est en même temps le fond de l'Ame. 
^Maintenant toutes les autres facultés s'expliquent et 
trouvent à se rattacher à leur centre. 

« En effet, qu'est-ce que la raison desservie par une 
intelligence, sinon l'organe par où le cœur reçoit la lu«- 
mière qui l'éclairé sur l'objet infini de son amour? 
Qu'est-ce que la volonté desservie par un corps orga- 
nisé, sinon la faculté par où le cœur se détermine et 
exécute les actes nécessaires pour atteindre cet objet de 
tous ses désirs? El de même, sans le cœur, qu'était-*ce 
que la raison, desservie par une intelligence pour faire 
descendre la lumière absolue, si la raison n'avait per« 
^onne à éclairer? Sans le cœur, qu'était-ce que la vo- 
lonté, desservie par un corps organisé pour se déter- 
miner et exécuter des actes, si la volonté n'avait les 
désirs de personne à satisfaire? La raison et son intel- 
Jigenee, la volonté et son corps peuvent-ils s'expliquer 



tout qu'on nt cotonaH ^dl le cœor prar If qii^l cny ^ 
vertes (SiettUés Qni iié Taîleg? 

« G6nsé(]acinfnenU si la raison doit so raltachar quel- 
que pàH comme à son centre» n*csl*ce pas à Tôlre au- 
quel elle sert do lui&ièrè, et si la volonté doit se retla- 
ehtr quelque t>art comme è sa source» n*est*cc pas à 
rétre dont elle réalise les désirs? Si la raison est ioler^^- 
roj|ée et rinlelligenoe provoquée à doouer sa lumière» 
n'eilH^e pas par Tâlre qui en a besoin pour s'éclairer sur 
aeii fins? et si la causalité est mise en usage et le corps 
en moavemcnt, n'est-ce pas par rélrequienabesoio poar 
«iéctttier les actes qui rapprochent de ces mêmes fins? 
ConséquemmenU si la raison et rîntelligcnceft la vo<* 
lonté et le corpis ne Irouf cnt que dans T^e qui les 
emploie A son usage la source de leur eierciee et de 
leur mouvemeilt • it'esl^e pas en lui que doit éu'e la 
source de leur vie? 

€ Aussi une chose bitn remarquable, c'est Torgane 
•eliquel du tout temps les hommes ont donné le wm de 
cœur) lis ont senli que quelque ch4K»Q de vital se rcmuiuit 
dans leur scie» que ces mouvcmeuti^iGOiainucIi s'nccé*- 
Mraîcnt ou se ralefUifcsaicnt Suivant tourddiverses 4'mo^ 
Uons% et ils ont élé amenés a pk*cndre pour le rcnire de 
leur vie Tor^né philologique qu*ion appelle le ciBur^ 
et Ton a oppelé aem» c'e5t«4*dire ce qui rcHiferme par 
eicellcnice^ la fiertie où eut organe st Irouve renrerasdk 
11 semble qa^) depuis lors, i^hooitie u'eil pas coaiui 4to 
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himt à $op çmr I9 non» d*UQ tel org9^« et Q>éiv)e dç 

. f 4Jor?, puisque c'esl le cœur qui désire le bçnbeur, 
que c'est en vue de Tobtenir que Tbomme forme lQule$ 
ffe^ p«usée9 et enlrepreotd (oute3 ^es actions; puisque 
p'eiii pour le c(£ur qu'il prpQle de3 lumières de la rpisop, 
gli'il f^ 3ert de 300 inte!iigf nce^ qu'il emploie sa yQ- 
](^^{é et qu'il £iii u$age de sou corps; puisque enfio ce 
qu^ Q0U3 app^loqs le (^ceur «st réellemeot la créature 
éfiD'hfV, ce qu'il a détaché d^e lui et eovoyé 3e former 
^#m le temps» et que len autr^ ficnllés que pous ye^ 
M9ns ^df pominpr o'opt éié appelées au cœur # bsolu- 
iD^ejeit que pour rendre pOr'siblcs f^ vie et se$ relations ap 
jBijJjeu d Va^ ispbèr^ 3! étrangère à lui, il faut conclure 
4|iO I9 ^(B9f £st ce principe vital auquel la raispn et la 
wk>u^^^ rÂal^|ig4iPCP et 1^ <:i>rps Tiepuenl se rattacher; 
qw Ip dçmf e3t cet prg^^ souverain auquel tous les 
#pti-ea orgaiiedppl^té appropriés cummc moyens; que 
i« CiBPr Mt 1^ I^OpU'P dp Torgani^me spirituel , la cause 
inuervatrice de toutes ses facultés; que le C(]pur* en au 
J9Pt» P^eiit qPP h moi Ipi^m^me (i). » 
. Ypîcî.^ qm J'oibaprvatiw psychologique PPUS a 

•onp^p^ k feconp^trjSr {tfopa plions voir mpipiepapt si 
J^ »(m pominw s'^cordp avp^; la pijxhologip sur ce 
y/Motp e\ H \c» boime^ en général reconnai^eni la 

» 

« 
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vérité de ce que nous avons dit toachaut cette fonction 
essentielle du cœur de ramener tout à lui, et s'ils re- 
gardent en effet le cœur seul comme Thomme lui- 
même. 

Malgré que nos actions nous soient inspirées tour à 
tour par les sentiments rationnels» par les instincts du 
corps» ou par les calculs de l'intelligence» comme ces 
divers mobiles» avant d'arriver à la volonté qui décide 
leur exécution» sont obligés de passer par le cœur pour 
le solliciter à se déterminer» et qu'enfin c'est dans le 
cœur que s'élabore l'acte qui doit s'opérer» le bon sens» 
qui ne fait pas d'analyse scientifique, ne dit pas : Voilà an 
acle qui vient de la raison ; en voici un qui vient de 
l'intelligence ; un autre qui vient des sens ; mais, voyant 
les choses en général» et attribuant au cœur les actes 
que les autres Tacultés n'ont pu que lui inspirer, le bon 
sens» pour qualifier les hommes qui produisent ces dif- 
férents actes, se borne à donner au cœur la qualité du 
mobile par lequel ces mêmes hommes se déterminent 
habituellement. 

De là une multitude d'expressions où le langage 
prend constamment le cœur pour l'homme tout entier. 

Ainsi l'on dit : a Un cœur dur» pour dire un homme 
que rien ne peut émouvoir; un cœur tendre» pour dire 
Un homme qui se laisse facilement émouvoir; un cœur 
féroce» pour dire un homme qui fait le mal sans pitié; 
un cœur compatissant» pour dire un homme qui ae 



— 197 — 

peut voir le mal sans éprouver le désir de le soulager; 
un cœur irascible» pour dire un homme que tout met en 
colère; un coeur doux, pour dire un homme qui ne se 
fâche jamais; un cœur sensible» pour dire un homme 
qui se laisse toucher; un cœur insensible, pour dire un 
homme que rien ne peut toucher; un cœur gai, pour 
dire un homme enclin à la joie; un cœur triste, pour 
dire un homme enclin à la tristesse; un cœur magna- 
nime, pour dire un homme qui est toujours prêt à faire 
de grandes choses; un cœur simple, pour dire un homme 
qui n'a point de malice; un cœur confiant, pour dire 
un homme qui n*a pas de méfiance; un cœur droit, 
pour dire un homme qui agit avec loyauté; un cœur 
pur, pour dire un homme dont rien n'a souillé l'inno^ 
cence; un cœur élevé, pour dire un homme dont les 
penchants et les idées sont nobles; un cœur bas, pour 
dire un homme dont les instincts et les idées sont igno- 
bles; un grand cœur, pour dire un homme qui com- 
prend et qui fait les choses largement; un coeur étroit, 
pour dire un homme avare et petit; un bon cœur et un 
mauvais cœur, eipressions sublimes par leur exacti*^ 
tude et le sens profond qu'elles renferment; car, si le 
cœur es! la faculté d'aimer, comme le propre de l'a- 
mour est de faire du bien, un bon cœur est celui qui 
*donne tout et qui ne se fâche de rien, ces deux marques 
de l'amour, comme le mauvais cœur est celui qui ne 
donne rien et qui se fâche de tout, ces deux marques 
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4# I4 bpînep Or* w bon co^ar. comme topt h moode 
j^ ^ajt^ signifie un bpmme eic^Ilept» et un mauvaiji 

Qb peul remarquer que cç n*est pos dans notre Uiv* 
gue «eul^ qne le co^ur est pris pour rhomoie lu^méme, 
m^s qu'encore la iaugue latine» la langue grecque, çt 
fU^iue U langue hébraïque, ont une foule d*expression9 
qui prouvent qu'ils considéraient le cœur de la jném 
panière. En grec» un bon cçpur c'était un homme qui 
lavait bien placé; un homme méchant» c'était un cœur 
Qpir. 

Il est tellement vrai que dan^ le sen$ commun le 
çf^nr ç/st considéré comme Thomme môme, que le lan- 
gage regarde le« différents é(al3 et le^difiTgrentcs qualités 
du cfsur comme étant les différents états et lc3 diflérenle3 
fuaiitéiiKje rbamme. On4it 4'w bi^me qu'il a le cm^T 
oeuf... 1/5 coîur sjjucèrc.., le/cocuf gén^reu^*** le c(Bar 
c^nlenlf*. le cmur ulcé/*4»«* J^ coeur Joyal..* le co^ 
ferma**^ h ca^iur Qatri.,» le co^r perQde... le cœur 
u^^.. le, cœur possianué.f* le coeur ardunl»., un mnr 
û4hh*P' iun c^ur M pierre,,, le ccpur seCi.t« un cœur 
4o mafbfo, ^Cm clc,; tomes cxpj^îssionï que l'on n'api- 
{iliqii^ ]K)iot auij^ antres élémeuU <)e h n4l^re humaine 
#l.par lesquelles on prél^i^d (oujoors peif^dre Tbomme 
iMi miii^, ^t non pas seulement u^e de 5es iaoilléê^ 
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^ «D p^qt. 0? pja(i;e (jQpsiaipmejit doqs \p ccçnr. fie 
J*|lOf»pi^ ^^Hf )U^^ sp^ défauts, et Toi) dif (je spn çoqr 
ççqvc Ion ppnse d,Q lui : tant il e$l yrai quç j'pn consi^ 
d^ le rœor comme Tbomipe lui-in^me ei comme 1^ 
«i4ge ob doivent se trouver les différentes qualités de 
ri^ofom^» ce qui fiiii qu on dit lout simpJemprit de ce- 
Jlfr ^ui Ql ou qui n'a pas IfàWe qualité, qu'il a ou qu'il 
o'a pas de c<Bur. Ainsi Ton dit d'un boipme plein dp ' 
^araga et d'intrépidité qu'il a du oo^ur; d'un l^cbe et 
4'un paresseux qu'il est saxis cqçur; d*un l^pmme qui 
tient à sa parole ^ qui ik de l'Iipimeur, que p'est un 
jfiQmm^^^cçmrf d*un homme qu^ ne répond pas à l'af- 
fection que l'on a pour lui, qu'il manque de cœur; d'un 
^QiOj^ plein de frandûse. qu'il a le cœur suf la m^in; 
d'm jttoq^m^ qui avoue ses senlimt-uls et so:^ pensées^ 
^u'il ouvfe ^0 :C4m^; d*uu Jbomne afQij^^i et rem- 
pli 4e tristesse,, qu'il alecig^ur gros; d'un homme qui 
s'4ni,éreis0 viveoicniL k voe cboïie et qui promet de s'jr 
4Wpl.9jer tout en}ier, qu'il l'a prise k co^ur; d'un 
homme vif, laborieux, qui ne craint pas ses peines, 
jqp.'il esl , plein de copur. £l» çffeclivemcnl, Tbomme 
fjQUffiigifiux et actiJT ne calcule p as s*il fait pifjis devance 
qfijA m^ retirera; il commence par se ^çrifier, par 
daoïijer^QS ses cQofts» ce qui prouve qu'il o J)eaucoup 
d'amfiar ou beaucoup de c<Bur. 

Jl 4SI lellcment compris enfin que le c<eur est l'homme 
Jui«iai6me quiÇ lorsqu'on dif : Je vous dooue moA coaur^ 
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je vous aime de tout mon cœur* il semble qu^îl n'y ait 
plas rien à donner, et que Ton ne peut trourer d'autre 
etpresaion pour rendre Tabandon total^ la dépendance 
dans laquelle on consent à se placer yis-à-vis de Tobjet 
aimé. Au reste, dans tous les mots qui ont un rapport 
direct à la nature humaine» le langage laisse transpirer 
ce sentiment. On dit de Faction par laquelle on ramène 
un enfant au bien, corrige, ce qui veut dire régir 
le cœur, d'où l'on a tiré correction , redressement da 
cœur, de même que^ pour exprimer l'action par laquelle 
on éloigne quelqu'un du bien, on dit corrompre, 
rompre le cœur, d'oA l'on a tiré corruption , ruine du 
cœur, etc. 

Nous jugeons inutile de nous étendre davantage sur 
cette preuve tirée du langage reflétant le sens commun 
que le cœur c'est l'homme lui-même; nous savons que 
nos lecteurs sont parfaitement disposés à l'accepter en- 
lièrement, étant généralement de ces hommes de bonne 
volonté qui se rendent précisément au sentiment de leur 
cœur comme à l'évidence plutêt qu'à une vérité scien- 
tifiquement démontrée. Nous allons poursuivre nos re- 
cherches et étudier la nature et les fonctions du cœur; 
mais, pour suivre la marche de notre auteur et ne point 
frustrer le lecteur des pages pleines de grandeur, d'élé- 
vation et de poésie qu'il a semées a cet endroit de son 
livre, nous chercherons avant tout à donner une idée 
tie la position dans laquelle se trouve le cœur eiilé su^ la 
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terre, emprisonné dans des liens matériels et dans une 
contioaelle aspiration poor retrouver le bonheur oa la 
plénitude de sa ?ie. 
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CHAPITRE XI. 



Qm dcTtept le coeiir enfeniié dmmm le tempe et di 
durèrent» aetes 4«*U y aceempllt. 



Un phénomène bien remarquable dans Penfance de 
l'homme, c'est que nal animaU après sa naissance, n'est 
aussi impatient et ne désire avec autant de passion que 
rhomme ; lui seul trouve les bornes de sa vie insuppor- 
tables, comme s'il élait déjà averti qu'il est doué d'une 
vie supérieure : cela (ient sans doute à ce que, dans 
l'enfance, l'élre spirituel sent déjà sa position; mais 
qu'est-ce dans l'adolescence où commencé l'homme et 
où commence, par conséquent, ie besoin de félicité? 
L'amour est lo sentiment douloureux de ce besoin, et 
yoilà pourquoi l'adolescent est rêveur , triste souvent 
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jûS(|n*à la Satlvdgerie ; en lui s'est éveillé te désir dii 
bonhcnl/-, et te désir I*cntrâtnc h h poursuite dé JHn- 
cofinu, ear t*amoar nVsl autre que lé mouvement par 
lequel Téire créé tend fl rêlôuffter tcrs FÔIré ïntitêéf 
car l'élre à qui tout manque,- qui n'a d^aotre vie que 
<;elle qu'il reçoit, se rejette instinclîtcrttdnl vefs te source 
èé rèlrô ou vers Dieu. C'est ainsi qu*on peut comprendre 
tant de conversions dans les maladies désespérée!^, à 
l'approche de la mort. Malgré tôutè èû phibsopbi^, 
Thomme sentant h ce moment suprême sa Taiblessô et 
sôb néant, appelle à sou secours même les homtAéV 
autqtlets il ne erdit plus, nôn-seulemént parde qii'li 
letir suppose tin eartidère diB^renCd^ ^efc) dès nutrëi 
hôtkimes, mais encore parce qu'ils sutU le§ iéhh qui AÎèUfi 
la missicu Sociale de parler àu nom de Dïén i h p^^tr#^ 
à Aàlré épbquô, n'est déjà "p^M ùti ëbëtàcle I te^ fré- 
qtètiXs retours dbut uoos pArIbtis, ^é thbihâlè k Dt«fl> 
alors qu'on est plus prèi de qtiiller ta vie. 

Mais cette digression nous éloigne de ttdtre sujets 
Llbomme se trouve donc, par ta création, iéparé dt 
bbuhëûr h\x de Dieu le souverain 6iéh ; maid it ^ 
ti-ottve le besoin tellement vif en son élre que païf iift 
iûslîttct merveîlleut , ce bbsoln le dirigerait encore, 
^âaiiil même ta raison ne lui en donn^ait pas la MflH 
fi^iksaneé posHiVë, ainsi qu'on a pîi lé remarquer dans 
Te pïigdhtsmë pour quelques àme^ sublimes. Teti fb^t; 
& Âlbèhes, Sôcrate et t;ts iM'^ts M ta grande teéle éti 
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Ptatonieiens qui, de Taveu même de plusieurs Pères de 
Téglise regardés comme les colonnes de l'orthodoxie» 
étaient de véritables hommes de bien et ont reçu la ré- 
compense qu'avait mérilée leur amour de la justice et 
leur pratique de la vertu. 

« Comme le poisson» enlevé à son élément et jeté au 
loin sur la plnge» se tourne instinctivement vers le fleuve 
où. il a reçu la vie et s'en rapprodie par ses bonds mul- 
tipliés f ainsi la créature, par ses mouvements naturels, 
cherche à rentrer dans la réalité absolue; ou, s'il est 
permis d'employer encore de telles comparaisons» de 
même que les tronçons du serpent que le fer a coupé 
cherchent» dit*on» à se renouer » ainsi les êtres créés 
tendent» par un mouvement vital irrésistible» à se rat- 
tacher à l'être incréé, source de leur existence. 

c Comipe ce mouvement de l'être vers l'être n'est 
autre chose que l'amour et que» par l'amour» les diffé- 
rents attributs de l'infini s'identifient pour constituer 
Vuuité de l'être essentiel, lorsque l'être créé fut séparé 
de l'être essentiel» n'emporta-t-il pas avec lui la partie 
de cette attraction inhérente à son essence? Or» comme 
cette attraction est l'amour et que l'amour se trouve 
dans le «œur» le cœur est donc la rompure de l'homme» 
ce qui saigne après le brisement de l'être» l'endroit en 
quelque sorte par où l'homme a été détaché de Dieu. 
C'est pourquoi, au sortir de son sein» Dieu» pour fer- 
paer la plaie de notre cœur» y applique aussitôt le cœur 
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d'une mère! Car si, à l'instant delà création, Dieu eût 
laissé Tamour à tous ses emportements, s'il n'eût pas 
pris soin d'eavelopper sa créature dans les langes de 
Tenfance, il se serait fait une explosion de douleur que 
l'homme n'eût jamais supportée; tandis que, déposé 
tou4 enfant en ce monde, son amour ne s'échappe 
que peu à peu, à mesure que son être se délie, que les 
forces lui viennent et que la famille se trouve toute prèle 
autour de lui pour satisfaire et apaiser les prémices de 
cette passion divine. ••• Ainsi fut ménagé à la créature 
spirituelle son passage de la RéalUé absolue dans la vie 
du temps. C'est bien le cas de s'écrier avec Rousseau : 
(hi se plaint de l'étal d'enfance ; on ne vpit pas que la 
race humaine eût péri, si l'homme n'eût commencé par 
êfre enfant (1)1 ;» 

Nous ne croyons pas qu'il soit possible de présenter 
des objections sérieuses contre cette nécessité, et la plu- 
partdu tempsceux qui se sont plaintsde l'enfance comme 
d'un mal que Dieu eût pu sans inconvénient enlever à 
sa créature, n'ont point réfléchi ni mesuré leur plainte; 
ils ont plutûl créé dans leur esprit une fiction menson- 
gère pouvant satisfaire l'imagination qu'écouté cette 
voix intérieure qui rappelle si délicieusement à chaque 
homme les joies et les peines de l'enfance, les caresses 
d'une mère et toutes les impressions qu'on aime tant 
à retrouver dans l'âge mûr alors que, sevré des douces 

(1) De riTtilrtf «piHftielle, page 49i. 

II. 14 



illasions du jeune Age^ on pebl encore ks opposer til 
désenchantement dé \û Vie. 

a Oui; Rousseàti, (Continue MiBIfltib^^tlîM-iiMrtét^ 
oui, je le croh cotùtûé Mii !é ^è^ htiimdille èat périy û 
rhomme n'eût cortimèttcê ()•# «Irë ëttfitnll • 

ta Or, l'amoar t)iii reste nécëft^if elti^nft da «6té dé ta 
crëatil^e aprèé le briiëMétlt èê rmei te tiêiffMKNIl 
donldareux de celle-ci ponr tkMtèt dAirS Itt (%(k{lé» «t 
la fîOilHîrance qui résulte de l'olwtëclé qn'éllè y Ifétttëj 
ne sdnt ^olnt des încorivénîenls que Ife Crééietiir tldMH*- 
tAt en ftiisant passer l'étrë dt h T(à\m ib»Mdé AlttS in 
sphère eonlingenle dd temps : c'èlàît ^féctsëmStit^ éA 
contfalrë, ce que Dieu attendait db ^(lêbdffiêilfè flfe W 
création, et bé stit* quoi il comptait' ^M en tlttétlMt» ft 
but. En effet, partons du point de vue û\\in. 

i Dieu entreprend la créatidït pmt i}iié Vhmke 
vienne partager sa félitité^ èl ^otlt* que f Ml^ë ^itrilë 
partager cette félictlê, il fattl quèÛë (jW »tt M fttitité 
de Diéû fas^é ëgalemétit celte ^ lliottmè^ et ^bttt^è 
Thommë puisse être hedreux dé Ce qiii ftiil Itf fHkifê 
de Dleil; il faut qu'il i^it de H mènnê Mihfé ^ in«tlt 
et pour t^ii'ii pbisse être dé la niéffie 1^È^\xtë ^ë Di^$ 
il Iflut qu'il âbit créé eh pûissdMé dé dë^^if M h^ 
mêmtî i cette liessemMante; èl poilt' qiii*il ptifStt! îÊè 
former dé Inï-môme à la résséihWancë de Dieh, il ftfcil 
qd'il jbulséë d'une causalité qui lui (iôftnê l« ^HiMit 
d'agir par lui-même; et, enfin^ pour.^tt'il ^)^é(^d« à 
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se servir de cette cansAlilé, be frat-iî pas qu'an mobile 
irrésisiible Vj engage el Ty ^rje consUmwfiBt? Car 
k TiîsoD et Id caasalîlié ^ TitiielligeDce et le oer^ # 
Ae 8«nû aptes tout* qoe des InèlraflMàts Aiis à la iliafr 
fiMCiôn de lliôvinei et i|«e l'heaune eoqié((aeaia(ieitâ 
fenà empteyer ou ne pas em|rtofer. Le poîet eapilal 
èsÉ Aodc le mobile ipû perle la volonlé à jneUre <Hi 
emvre ces divers instrameots? Or« précisémeot ce ml^ 
bile est ramoar, ou le mouvemeot de l'être vers l'étred 
c'est lui qsi embrase le toebr dl'impsitieoee t e'esl Jii 
qui éveille la raisoii ; o'est hii qui prbve^uè U etuiàlil6 
et ioiènë tMlM lél TÔliltolisi c'est lut, eofio». qui 
pnfiaië i'homne à tous leâ atjtes qsTë prediM> «•«« 
flwrfde. 

«' Dé sorte qbei si c'esi jpaÉ ta causaUtéiqùie l'bjDftiÉie 
rafti^Mt eë qu^fl Geiit^ c^eal l'dtheilr ifai h psMe à Id 
fifa'ni' j l^h^erâe ne se sBrt 4s sa voidoté que peur ïfi^ 
pondre aux besoins de son cœur. Sans l'amour il n^ 
aurail poînl de vwldnté; délie foehlté Testerait inâctîve» 
fl'o^t'tii mbtif iri beCpeursedéteréiineré L'hooMne 
D*éSBasetitt point d'<èi]ip^oj«r -ila pbuvetr 4ont il nli 
séttmitt pas la uéèesrifté. Il hit fiiliail no besoin à aa^ 
Usffii« pèiv vopiloît-té sAisfsioei il lût bilaii ta sW dti 
b(Mtieiil* potir mettre ied màrdie ce hd srgaatsdie dtssi 
edte ib saveils pourvu; C'est l'ariidur q«i donoe Im fis 
à l'étui spirituel. 
! « jQia'i'amotar estki tîe de l'Aibs^ esoniis ie tBmmr 
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ment est la vie des eorps. De ménie qae, si h matière 
était sans mouvement, elle resterait inerte et sans vie, 
puisqu'elle ne pourrait recevoir aucune forme ni aucune 
de ces modifications qui l'animent à uotf yeux, de même 
si l'Ame était sans amour, elle resterait inerte et sans 
mouvement, puisqu'elle ne pourrait éprouver aucun 
désir et qu'elle ne se porterait vers aucun objet. Aussi 
l'bomme n'est pas plus mattre de résister à l'impulsion 
de l'amour, que la matière de résister au mouvement. 
Il est tellement inquiété, tellement agité par l'amour, 
l'idée fixe du bonheur reste si impérieusement devant 
se$ yeux, et il la poursuit si infatigablement qu'il ne 
forme pas un désir, qu'il n'entreprend pas un acte que 
ce ne soit en vue du bonheur. Or, tout acte étant in- 
^ré par l'amour, c'est-ànlire par le besoin du bon- 
heur, chaque acte de l'homme, qu'il le sache ou qu'il 
l'ignore, n'est qu'un nouvel effort pour s'approcher de 
Dieu. 

«c De sorte que ce besoin du l)ouheur, cet amour ir- 
rassasié, loin d'être un inconvénient de la translation 
de l'être spirituel dans le temps, devient prédsément le 
m'oyen par lequel cet être spirituel et cause remonte 
de lui-uiême par les degrés de l'être jusqu'à ce. qu'il 
arrive dans la sphère d'où il est descendu. C'est aur cet 
amour que repose l'économie de la création ; il est la 
force d'ascension de l'homme. C'est ainsi que daas la 
nature, nous voyons l'eau conserver sa force de pesan- 



tefV poar remonter jusqu'au fioint d'où elle est des^ 
cedduet afin d'obéir à ce qu'on appelle la lai du niveau 
d'eau et de retrouver son équilibre naturel. Le degré 
où l'eau peut s'élever est toujours égal à celui d'où elle 
est descendue. Il faut de même que l'homme, tombé 
dans les régions du temps, remonte, avec la puissance 
d'amour qui est en lui , jusqu'à la hauteur de son ori*- 
gine, afin de retrouver son niveau et de rentrer dans 
son équilibre éternel. L'homme, qui descend de Dieu, 
doit par l'amour remonter à Dieu. 

c Dieu se serait donc bien gardé d'enlever du cœur 
le besoin de la félicité et d'étouffer en lui le mouve*- 
ment d'amour vers la vie absolue, puisque c'est juste- 
ment sur quoi il comptait pour que la créature pût re- 
venir d'eile-méme vers lui. Aussi ne dépend-il pas d^ 
l'homme d'aimer ou de ne pas aimer, de vdulpir ou de' 
ne pas vouloir être heureux ; c'est là sa nature. 
L'homme n'est autre chose que le besoin d'être heu- 
reux. Le désir du bonheur est essentiel à l'homme ; il 
est le mobile de toutes nos actions. La chose du monde 
la plus véritable, la mieux entendue, la plus éclaircie, 
la plus constante, c'est, non-seulement qu'on veut, être 
heureux, mais qu'on ne veut être qtie cela. C'est à quoi 
nous force notre nature. Ne me demandez pas,. disait 
Malebranche, pourquoi je veux être heureux; deman^ 
dez->le à celui qui m'a fait. ' 

« Le besoin du bonheur n'est donc pas «éulemeot le 
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« 

pFhieipal mobile ie l'bamiiie; c'tft h seul etf^npifiM» 

iMbilê é» toutes se» détermiiialioBS» Cor (et ^'plt npft 

obserTatioR généralement Taile) ce mobile meiïl teHe* 

ineiit le conir, que les autres mobiles ne sont mm %m^ 

par Itfî. Prenez-^lea toua, ils ne sont qne let diverses 

brandies de ce mobile géDéra), et vous vous apercevfei 

qti'fls n'ont précisément de force c^m^e mobfJea q^eOr 

raison du bonhear qu^ib promettent k Tbomme. Mpbito 

de la fortune ! niftis c'est parce qu'il eroit qu'elle Cf^ndsii 

au bonheur. Mobile de la gloire! mais e'esi parce qu'il 

droit qu^elle rend heureux. Mobile de l'amtwr, de Va- 

mlcié/4e k aciente^ etcJ mais c^est toujoucs fàt€9n^ 

l'faomtie en attend du bonheur.' < ,i 

' n L'amour, ou le ^lovf eipent je» Tfitre t^en Télfe, 

n'est pas seulement non plus k seeii ment priÉfi^iatida 

l'homme, c'est le ^ul et roiiiqae (Sentiment de aeiii 

cmur. L'amour est tellement.ie seul iécnlimeot du ciœur 

que les autres sentknenta pe le sont ip» par lui. Frei^^i 

lés tous, ils ne sont que les diverse branches de resem 

timent général, etSous v^aus afteroevreft quîiis n!(mt 

précisément d^ puissance comme sonlimônt qu':eR rqiej 

M>n de ce qu'ils se rapprochent davautage de l'ampuri 

puf« dentîment doit gloire I mais qu'17 at^tftil.de ploi 

grand, après I>ié«^que l'humaiûtâiqui lia déoerne?fie 

Pamoup platonique 1 mais qu'ya^^iliito phis dooix ait 

cœur de Thomme, après Dieu, que cèlpi de la fefnmd 

qu'il aime?SeACimenl de Vamilié I mais qu'y M4il de 



fin teulfft pMr Vi^nmt «prè& h ^mr^P. r^pott)$ei 

MiUnMfl» 4f) pitié, 4f^ g4i^roiiUé, etc.! mpis iç'p^^ lou-r 
Jaifrs ftreo qdn rbon^iii^ ^ trpi^ve de l'ff "9Q4r« 

« Ek bîeq l' li ftii lond, )# epBpr n'a qu'un ^fiV\ n)0- 
tiile» la baoteqr^ of »'il «'^ qn*|io 9eul sentipfpntr l'a-» 
■qui» «Q foad il n'aipQ qm'iui seu) i&tre, Dien. Gart 
^ e^esl encMe n^e ^a^rvfktlop facile ii fair^, c*qs( tel- 
lemeiit Dteu qiQ mw ampfu» d^us toqsi lei Q^jet? quj 
advent notre cieiir mr la teri^e, q\\^ nous )es ^imott§ 
M Taîaoo de ce qu'à» ^oas^iii^nt dayant^ge djg^ allf ibut^ 
4» B6qv« fin fxfret s 

a Breoon» la Bài^Pfi^ irn («'ordre, le beau et l^ vrai 
ne sont que des atlribQia dl} Pjeo; qiiand nous aîmoQS 
U vérité^ l'oidr* fi lA.bwvté, (ku fond, nqp^ aifupns 
OieuM-m^m; térît^» ^nirRt be«ut^^ n'élanl qup des 
HEiaaifeslatîoiis. i)iiiii€9* Or» P^pime nui bçoim^ p'^ été 
SNisadhinrec6t;san»tti(nQr 1a y.^ilé, l'prdre Qu}a beauté, 
teniboiiime ttaiiué ûiepen qii^<;lque manière. Etc'e3t 
si bicB l'èlre ioiioî que mm ^itnQn^i que c^s^ v^f^^iïes-r 
tatièna de«9 siibalMeeReJ»P99$nffî;^eal.poinl; Iç poëte, 
à la ma deà oierYeiile».de r^nivur^r P^rCPÛ çpmp^e une 
astre abfiveillo ^ 4*1^ |>^l9ff }cs isplendQUf:; de la 
créettdB, eiîla1éMiî^.Mj$mip}rant; « Qiii e^-tudonc, 
UA qui ag fait l/înoMnaîU) i^ Te^pa^e, et^bAr^qx^j/; dçt 
Ma s]plières» etiq liiipi4m»deM le;^cie9:t! » 

VieuoDak iapûUe, -m- In'jUQÇW lilw}|iTW9Vr C9q- 
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jagal et l*amour paternel ne sont que des élémetits^de 
Famour de Dieu; quand nous aimons notre père, noUfB 
femme ou nos enfants, au fond nous aimons Dieu lui*^ 
même; amour filial, conjugal et paternel» n'étant que 
des démembrements de Tamour divin. Or» comme nul 
homme n'a été sans aimer ou son père» ou sa femme» 
ou ses enfants» tout homme a aimé Dieu en quelque 
manière. Et c'est si bien l'Être infini que nous aimons» 
que ces images de sa personne ne nous suffisent point; 
l'époux» au comble de l'iTresse » sent comme un autce 
amour plus ineflbble par delà tocs les mystères de son 
cceur» et il s'écrie dans son transport s « Qui es-tn donc» 
toi qui as fait la tendresse du père» la beauté de l'é- 
pouse et l'innocence de l'enfant? )» 

<( En effet» l'homfne n^aime pas seuleinent son père» 
il n'aime pas seulement sa mère» sa femme et ses en- 
fants; car» lorsque son cceur les a aimés » il trouve en- 
core en lui une surabondance d'amour qu'ils n'ont pu 
satisfaire. Or» je le demande» si un seul être était, tout 
à la fois pour l'homme comme 90^ père et conune sa 
mère» comme sa femme et comme son fils; si cet être 
était couronné de toute la grandeur et de tonte la 
beauté de la nature; si» de plus» il possédaitià l'in&ii tous 
ces dons que l'hoâimè n'a trouvas que finis imrja terre», 
n'est-ce pas sur cet être que l'homme réunirait» comoie 
malgré lui » toutes les affections : qui partageaientr son. 
cœur? C'est pourquoi» sans ie saroir» l'Iiéinme aime 



celtri'^Qi a fait la 'sagesse de son père, eeldi qai a (ail 
la botilé de sa raëre, et la tendresse de son épouse, et 
raffediôn de ses enfants, el les beautés de rubivèrs* 
Père, mère, enfants, éponx, frères, amis ne sont 
qne des moyens dont Dieu se sert poar développer tons 
Tes cMés de notre cœur : les divers senfimeuts sont nat- 
tant d'épreuves et d'intermédiaires que rhomme doit 
francbir pour s'initier an grand et ineffable amour de 
l'Être infini.' Ce monde-oi a été tendu comme une 
échelle poiar remonter vers Dieu*, v » 

a L'homme vient en ce monde avec le besoin du 
bonheur, c'est-^-dire avec une prédisposition à l'amour 
de Dieu. Mais Dieu, au lieu de s'offrir à lui, lui pré-^ 
sente la nature qu'il a eu soin de revêtir des attcibots 
de sa substance, autant que cela se pouvait dans lé fini. 
Alors le cœur de l'enlant vole àussit<M sur la nature 
comme une àme, & qui l'on ouvrirait le séjour éternel^ 
irait directement vers Dieu. Il prend la nature pour 
l'être infini; .tout ce qu'il voit en elle l'enehante et. le 
persiMde qu'elle renferme et an delà tout ce qui peut 
satisfaire les besoins de von cœur; il sourit à sa mère,- 
il sourit à -son père» il sourit an rayon de lumière qui 
vîoM' 'baigner ses yéux^ il sourit è toutea lés formes 
senHÎble» que lui présente la nature. L'hofnme entie 
ainsi dân$ èe 'monde tenante lamain lé rameau d'or doi 
iHlhiâiooi 'f 

è' Puisv lorsque son cœur dépasse lès proportions dei 
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MCMe# il lui Irrafft4ei flbafmef q^^tt ni^li) eanoUi^ 
sait point, et toa iin»giMliw, r^eîllée far |«f p^Sr 
iMliinsBU é*9n bMtoir îofifî, I9 pc ^piW ^Ifirs 4»lif 
mU€ vii| f vœ léata rarA»ar qui te péoètir^ pfior c^i 
dMt il épfftiive k bema au fotj (te luî-r*mè«^. il £%r 
Uretoià éit délîcif iaoïnes; mn cc^nr »'eii|i>M»^p il s^é^ 
chappe ée sob aeiai, U M lui •ppllrti^at.plil^ q^f Iqw 
choie d'iaoenoa t'ap^^e, et <4m n'e^McapftMf 4« )e 
retenir : c'est le iDoavewMt 4ei'étro f^^râMre» <m ?«c« 
Uboolieur qui YÎtnl do Tenv^bir imt |^ foiM;v* Et 
aaoMM co moode» avec f ea beauliéftet sQ(k«bltriQeit f *i9il 
ofhtf. d'abord à ses ro^edsi ses pcanifr» ioupîps spQi 
pMf loi, îl loi demande naif emeot le ))Oidimr qili M» 
GMibler4^an)0ur îoQni c^l la lfianiitti»lQ« 

« Auadi, loraqoo i'hoiimie n'ost pad tiftrti de ftojik 
ilbsiM, il réelame la boofaev à i|iii n» pwi le rwdr^ 
baov^iixril ainae» ir'eat-à-dira iffirond piNlv Dieu (i^ 
qui n'ettpasDieo, il tombe daaq ridolAlrifrat Tid^n 
trie fsi (a graade erreur dt goore bowaio êptnm eHa 
efl Pétemelle fl»éptise dft coior. 

fr Car il y a de«x sortes d'îdolAlri^s ( TidtlAtrio îiwor 
œnte; qoi'iMitt do Pignatmec ^t rfspiît, M Tid^iMii^ 
oeilpftbto, qai nott do la faiblesse du ^ iBBi, La^ipriNv 
nttèro fast* eelle <M Fhoniaii& à qui DttAo'esl fUH&bf^ 
vêlé» mais qui , voyant cet univers si beau, lei( piMA 
pour Km {tti'ifOsAino, t^ lui adseaso ioif leai^MlMlages 
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est celle de l*hMiiM à qui Dieu a 4^é rév^^ inpis f ai^ 
en ftUeDdaii^ ffOf^ot le» objets 4e pQ.moodé-s» propres 
i AaUfir flw cerps, leur adfess» loulq t'iCGMtmnqm 
4m9 MP'^if^dbte «fMT il pPMMAilfiowr la b^feiéip^ 
fiim^* ele'«i UlHijoIftliiQ diifii> Iii4«file awj (toU^Mt*. 
Non» iNiq^ pofrtoQs yet^ \t» pbj^ts 4e m oumie Mmne 
s.'»)9 ptqfiisnl i^o«9 reo4re he&rnui» (Q*«atTè-rdir0# h^ow 
pfMPSâ^» pbjM» p0iir Diêfli m^ia^r 9%r» fi-ett pf>eii4re 
(m objcfa} pi^ur t^e9 fpKi de chtriAer m euji ie bon- 

« Si If» i^ati»69'dp ^pif^ièm idolAtri» p'etistentt 
plB» tar ^ tdfife^ iIm )«Wf 09 4tt b MCMdo oml^doin 4bi 
4J0per»lti&3 to pf«i^iilraiA.4iiré«uiia[H%i»e l-ignorMeo 

de Tesprit, la seconde durera, hélas! autant qu^kilftié'r 

bteMe 4* (w^«'CwiBâ la^b«iii)ér<H I4 binté 6o»t les 
ffip$:jp«9 do iofit^e qui plalJ; dap^ Ips aboies d'ic{'4)fii> 
Ot caïQi&Q U n!|f iH ri0n.4<IQ»,fo «ottire phjrfiqw qnioe 
]H)rb^ 910^ de^ .^ioos d(f i« «Moro élemclle, i| n'y 
Mifi sM bi b^cro qui no fiiis^ Mduiiro rbonmo; coi; 
4ABi^ «es^pkis griind$ i^gfiTQnicnl^ don» c? qui flauo le 
pJmi ses json^, œ .t|«i pl»ll à l^boiqfnot ec goni- to»iaQn 
l^*v$iiigoi dp foH^ beoitté élcmolkii qu^U obnidoniiio 
poof CQ qui h'w.o^l qn^uQo ombro yoioe et fugitive. 
A|yiîi.j(on^ cb«ç«a do J101. elEprts pour ^0 capprocber da 
bMheuf M.foU W9 1-w 4^igoor; pluo spn amoar esi 
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ardent^ ph» il le sépare de tolil amenr, et le iDOOTe- 
ment de Fétre yers l-élre, qai part du fond de son cœur, 
ne sert pins qu'à le précipiter vers sa perte. 

c II ne faut donc pas croire que ce soit par surabon- 
dance d'amonr qae nous nous jetons à la poursuite des 
objets de ce monde. Nous n*aYons jamais trop d*amour; 
tout péché n'est qu'un amour mal placé. Le mal poiir 
l'homme n'est pas de trop désirer le bonheur^ mais de 
le désirer trop té^ mais de vouloir ce que IHeu a prè- 
* cisémeift voulu éviter lorsqu'il a enfermé l'homme dans 
ce monde» c'est-à-4ire de vouloir jouir de la félicité 
avant que sa personnalité se soit formée, de vouloir 
jouir du bien-^tre avant que son être se soit solide- 
ment constitué. Si Dieu avait pu rendre l'homlbe heu-- 
reux tout de suite, il ne lui aurait pas fait traverser la 
création. 

« Car, vous le comprenez bien, pour que des êtres 
qui ne fussent pas Dieu pussent jouir de sa félicité* it 
fallait que ces êtres ne fbssent réellement pas Dieu; 
pour que ces êtres ne fassent pas Dieu, il fallait qu'ils 
eussent le temps de constituer leur personnalité dis- 
tincte de la personnalité de Dieu, afin que ce fussent; 
réellement ces êtres qdi jouissent de la iélicité, et non 
^s Dieu senl, comme auparavant;' et pour que oes 
êtres pussent constituer leur personnalité distincte el 
indestructible, il fallait que d'eut-^mém^s ils fassent 
soumis à la pin» forte épreuve que pmsto subir l'être. 
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savoir d'être séparés du bien-être. Or, c'est en cela ef- 
iectif emeot que consiste notre état dans la création. 

€ De sorte qa'il était nécessaire toat à la bis et que 
les objets de ce inonde eussent assez de charmes pour 
attirer le cœnr de rhonme et que rhomme eût assez de 
force pour leur résister et porter toutes ses préférences 
sur Dieu. Aussi est-ce un spectacle digne d'une grande 
compassion que celui de l'homme enfermé dans ce 
monde et y devenant le jouet de toutes ses illusions. 

« Le papillon, qui nous donne un symbole si frap- 
pant de la transformation que l'homme subit i la mort, 
nous offre également une image fidèle de notre vie. 

« Dieu ayant jeté la matière entre lui et nous, comme 
un rideau tiré sur les splendeurs de sa substance, 
l'homme, au milieu de la nature, se trouve surpris 
comme le papillon emprisonné derrière la vitre qui lui 
défend de pénétrer vers le jour. L'hotnme, cherchant la 
splendeur infinie, se précipite partout où le beau l'at- 
tire, comme ce papillon cherchant la lumière se préci- 
pite sur le corps transparent qui la lui laisse entrevoir; 
et, comme lui, l'homme va donner de la tète partout 
où la beauté, cette farine accessible de la substance de 
Dieu, lui offire l'espoir de trouver la véritable lumière. 

c Les yeux fixés sur votk-e fenêtre ^ sans doute vous 
avez considéré avec quelle patiente illusion ce pauvre 
animal enfermé poursuit tous les coins de cette vitré 
trompeusev la-lpai^cMit aMMe- fois, an toudM chaque 
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poioty croyant toujours (|u'il Va ^'échapper rers lariv»* 
tnièrei II pa^e là des Jon^s «l 4é8 nuits satis ntènèsè 
reloarner priul* aaroir s-il A'trf poin^ dailS'^aa pmou 
^efque •uii'e isiua qot lui penaatlte de t'efâuiti finfial 
é^itiaéda lassttudei ilae ta-anpMièé è cettir vitre, ilft 
enij«i pas èependaut qu'il dît piarifo Te^pairt il Vè 
perds que sea fortes* et il attend piitieiiifliént qcTeUas 
revienilent polir reoouveieir stfs infaitgaJbles tentatives» 
Or» vaiia savei qu'il recooMnentem ain^i îilsqa''ji et 
qu'il périsse victime de sdn ittuaiôn* £h bien! oé pau- 
vre iosécfe bt)usfail là f histoire de netrec<Êtt^..% . 

<c. Quand l'hémUè ignatre le. seis de lajkttaiv^ 4b«s 
ka bieoM^^e niotide sont aûtaiii dé sédueàimaqlii l'at- 
tirent^ *L il se préeipiL» ters etax^ crirfâut èdûjouis 
qu'il va aaisir le^grani idésà qa'enliilveît jea-émsalU 
tétée^ •• . . «'Il» 

. m Mm ausai^ (fHàod I'unI de i'hesiiiie # ^eiak M 
vuâtos dd la clréalion * quand Ine fais aa ^énsée^ déii:-' 
jftéù des langes de l'idolàlrie^ est iUée.ao delà.de&«t^ 
méapbàrea du tbinps» et que. aon Aeoei.riaiasoheauittla 
bonbefri kppi^oebe du ilanctuaîre dd J^JtcMdéjéteN 
nislle^ elle nepeiA plds a'en éloi§fier«i« . >' > > i ; iJi> 

à Selle jDblûrtei ibvà^ eouJirerteMieerede flàol'aetâl 
roaéei «mhnie au jour où tu>soiti8 4tt sain/deJOËlre, 
a'est enraie quAtueberchesàtoeplaii^! PèUi^qurn' 
Asa» ne veuille plus sourire h ti» ebartaies? Mo* 
f^itrtMifallaiilrefoisdana tàeonlMipb^iQÉ dea eataaea 
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JiioiiiieS) lliott Ame, qai pleorait à tes beani sptclMsIeSi 
ftbi^flî M Ie6 therebe-Uelte pfos?... Ahl tM orépoi*- 
«ate fèÀk ëé{¥ ri'è pM 4S9et de^4tî9iê9$e* th brise 4iti 
tf Alih h'é p\^9 ÈÈ^ei dé f^tchëfif , èl lé luitiièrs iê iM 

rance, depuis qu'une aulrë itÉafgét'èsl Ifitéo dafts tflbil 
cofettVi 

«t J'tiveîie ^ue ta m'aâ retiipli des f^lië efiÎTrdtited 
éttiôtiôns, et voilà pourquoi je m'étonne ^é tti ttie 
sois 6i insensible aujourd'hui. Go ^ili m'était si douieti 
toi iÉ^ttt Mnier A cette hmtè. De qtiM bréHyilge iiicoftuu 
al^ dëriffe «)^]^i*bthé ^es iè^reâf? Ta Atti éëpendeèt îd 
]«ft d« tËà peù^ JaU» sm ivl^mt-. B'bù fiMt qtt^iUe 
fièle âéHirè ^us? td n^M dobè p4«M té» Vé^ëft brâfté^ 
të» litMAiné sëdùisStHft Irt tM bMlt ^M^ i'é\Ioiïéfâ Ot 
bien n'aurais-je plus l'oreille ni les yeux pAf W| tif 
^WIiMfc le ebëMM t)è 8iOH tWe? 

<x ¥Mài lëS ilèWl^ t}tte tu ^t^^ifti" bu ««fin^ Il ètf 
m, «ttë ^titl.tti«i^^réfm¥é« d» lObè ièsf^ihs, ^otir ^ 
détirii èft éftdnëMef les liofini!kéë; ^ottft|iioi M teti^jè 
point respirer de sek |)HtfitMsMibbg^'bl«Iâfiltë3'de» 

sifi;.4«i«qèe VtTÉrS jpfKSMt pi^s4ë lAM âfbe^ ¥Mi^ foi 
fiifftt«6ilt1rdàt«ttlâ^geié besoi* qti'«lleé flè IM«Ht Dittt t 
M^ dR? ^, ^'ësi toi q«ii «s rèiti^afcd dëbâ iËôfi 
màt lfes'l(ld»iotts éé Y^kWè^ «A Mtfèr. Mbti fttte «r 
9êi>fr4èl je Mé'iWé >4é ««tidiér d fa «aVate IriK ^ottlM 
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d'eau qu'elle n^ roe donne paSt. Cesi, de Oftui qui a 
lait les océans, g'.qst de celui qui a fait les amonts el 
leurs vallées profondes» c'est dç celui qpi a Gait la voix 
de ma mère, de celui, qui a fait le sourire.de ma sœur, 
et tout ce qui dans cette créaUon m'enchante, c'est de 
eelui-rlà que mon flme a besoin. 

« Voulez-^vous savoir comme il est doux à aimer? 
C'est lui qui a fait l'ingénuité dans l'enfance. Mod 
Dieu! tu es ingénu comme un de ces petits enfants que 
les jeunes mères ne peuvent éloigner de leurs lèvres! 

« Voulez-vous savoir comme il est beau ot grand? 
C'est lui qui donne aux soleils leurs crinières de feu, 
et qui re^ue l^s océani» pour en faire des tempêtes. 
Mon Dieu ! tu es puissant comme les attractions qui 
emportent en mugissant ces mondes dont tu poudroies 
l'espace t 

« Voulez-vous savoir comment il aime ? C'est lui qui 
a fait le cœqr de votre père et le sein à jamais adoré de 
votre mère. Oui, je t'aime, 6 mon Diciul parce que (a 
es à l'infini pe que ma mère et mon père avaient de 
tendresse pour moi sur cette terre I 

« Qeaiutés de sk qréation, je ne vous injurierai plus: 
c'est. vo^s qui mel'av^ fait comprendre! J'ai vu.l'iip- 
rore inéyeillant li| nature qu'elle fait rougir par sonpre- 
V{m baiser; j'ai vu le soteil versant du haut des Alpes 
^es torrents de li^piière dans les vallées et Içs plaines 
i^ns boriies; j'ai vu la nuit peuplant lescieux d'étoiles. 
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et foisant descenclre sôa silenée dans les airs; j'ai to 
des montagnes que l'œil dé t' homme peut à peine gra** 
vir; j'ai vu des nuages et déà fleuves qui roulent plus 
vite que le temps; j'ai vu des mers soulever leur sein 
comme si quelques passions tumultueuses s'agitaient 
au fond de leurs abtmes; j'ai vu toute la nature, 6*mon 
Dieu ! et j^ai compris combien il y avait en voiis de 
poésie. 

« Je me suis vu protégé par le bras de mon père» 
et j*ai compris» mon Dieu» combien il y avait en vous 
de sollicitude. Je me suis senti pressé dans les bras de 
ma mère» et j'ai compris, mon Dieu» combien il y avait 
en vous de tendresse. J'ai vu le sourire sur les lèvres 
de la Vierge» et j'ai compris ce qu'il y avait de délices 
à te posséder, 6 mon Dieu I 

« Car enfin» mon Dieu» je ne puis m'empéchér de 
vous juger à vos œuvres; et je vous le dis» il y a des 
moments où elles me ravissent k ce point que je me 
sens tout i coup saisi du besoin de vous voir, et je 
cherche à m'élancer vers vous! Alors je voudrais ne pas 
vous aimer» que je ne le pourrais pas; aussi je sens 
bien que je n'ai point de mérite dans cet amour. 
; ' a Besiutés de la nature» et vous» bontés de sa (^éa-: 
tion» vous n'êtes donc que pour nous faire venir au 
ccBur la soif des choses immortelles ? 

c( La poésie et la beauté» 6 mon Dieu I sont' les tra-- 
n. 15 



ees que vous ares laissée» sur la terre. C^est en ¥aib 
€pàt la nalare cher<^ à faire servir potir son <;oi&plè 
votre riche parqre : ses sédacttoi» ne font que réveiller 
nés lenlaliong fXMir ta beauté infinie* Car on i^it qne 
tMs te» rayons affaifoUs de ta splendenri que lu as dis- 
persée gvrtant d*objels en ce monde, et dont nn sent 
a suffi si souvent pour raliratoiiir nos c(Mrs dans le be** 
soin; on sait que tu les possèdes (ous rassemblés, mul^ 
tipliés les uns par les autres jnsqu'è l'infini, dans ton 
KHI' ruisselant àe beautés Je comprends maintenant 
pourquoi tu veux que l'on t'aime de toutes les forces 
de son asmr : e'esi toi qui es lout ce qui attirait noii^ 
eonirs sur cMe terre t .. . 

« SstH^ il dire pour cela que nos coeurs ne pour- 
ront plus s'ouvrir aux affections de cette vie?... lé le 
vois bien : vous areis voulu, mon Dieu, leur assurer, au 
cobtraire, un fondement impérissable! Oh! si j'aper- 
çois se lormer sur la tige de mon cœur quelque beau 
fruit d'amour, je saurai qu'il est rempli d'nn suc tiré 
de votre snbstauce exquise, et qu'en aimant sur la terre 
c'est de votre amour que j'^îmerat . Car, k l'impression 
délicieuse que l'amour fait en nous, nous ne pouvons 
BOUS empêcher de reeoMialtre Totre présence. Voyez! 
tous «e pouvez te nier : c'est tous qui habitez ett 
nous, c'est vous qui êtes l'amour dans nos cœnrs, off 
plutôt, c'est vbus qui êtes nos propres cœurs, et c*est 
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vous qae nous aimons, sans le savoir, dans (oui ce 
qui semble éveiller notre amour sur la terre. Hélas I 
comment se peut-il qu'ensuite nous fassions quelque- 
fois un si mauvais usase de cet QUiaur (1) ! » 



^ ^ m» 



(t) De V Unité ipiHiuelU, pnge 51S. 
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CHAPITRE XII. 



Csaaldératiolw dUvcncs ««r la néccMlté da travAll 
pMir !• dévdoippcaMiit de l'hai 



Pourquoi faut-il, après la magnificence de ce ian* 
gage inspiré, que les idées dont je nie suis fait Tinter- 
prète soient si faiblement rendues; que le mérite du 
livre disparaisse au lieu d*êlre rehaussé, et que celle 
vive lumière» qui lant de fois a pénétré mon cœur, ne 
soit par lui reflétée que comme celle d'un flambeau qui 
s'éteint? Ma seule ambilion cependant eût élé d'oOrir, 
mais dignement rendue, aux travailleurs mes frères, 
cette œuvre capilale d*une noble intelligence, de leur en 
eitraire la plus pure substance pour donner & leurs 
Ames cette nourriture fortifiante dont ils ont tant be- 



\ 
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soin aa mlieu des traverses de celte vie, en nn mot» da 
réduire à lear convenance» de mettre k leur portée ce 
beaa livre de VUnilé spiriludh, qui ne demandait 
qQ*une forme plus simple et plus accessible pour arrn 
ver jusqu'à leurs cœurs. 

Mais, n'ai-je point déjà objecté ma faiblesse» n'ai-je 
point déjà argué de ma bonne volonté, et que sais-je» 
après tout, si ce faible essai de mes forces, si ce premier 
don ne sera point utile à quelque amant de la vérité au 
début de sa route ? 

Si je puis signaler quelques points lumineux qui ser- 
vent de jalons à des hommes sans conseil et sans appui, 
s'il m'est donné d'encourager quelques espérances, 
n'auraiS"je point trouvé ma récompense et toucbé mon 
but? Si vraiment, et ma plainte serait injuste, puisque 
chaque jour je recueille quelque satisfaction de ce tra- 
vail, que la paix et le calme, inséparables du devoir 
accompli, me récompensent au centuple des fatigues 
du chemin, et que le bien véritable, loin de fuir et de 
s'éloigner, m'apparatt comme aux jours de l'enfance tou* 
jours plus près et plus radieux. 

Prolétaires, s'il m'était permis de verser sur vos 
plaies une goutte, une seule goutte de l'enthousiasmé 
sacré qui parfois inoode mon cœur, vous éprouveriez, 
j'en suis certain, un de ces chocs électriques qui accu- 
sent à l'homme la présence de la vie , de l'amour et de 
la vérité. 



c A^Ir left a^cians dÎMittlit <|«e>l«9 t^iAwsk de l^étate 
étaient amarre « ittaî» ^ue le» fmtU m étateht drai; à 
ffMblMe» pl(i« fofla raÎMA pMrri|iè«*jt le éire iû cettd 
étude %DAJ6 voudrais w\» foire aîolm*! L'éliid& de 
rhomme, Tétude de ce livre qu'il porte au dedans de 
luif^mei^ sMi^au diredes sages c'était toute la sagûl^e, 
ce deyaiL âtro la aouke oacufMbb'ofi de la m.^ L'^ApeikMi 
d^ Delphes et Sacrale TAthâftieB répétaient sms eesae 
^ Jeursr coeleiDpov«iii& U eennaù <ei leMnéai^ ctoyesir* 
vous qu'il n'en soit plus aujourd'hui heaeiii et<|tt9tos 
lIU.pu que voua*m4mes reeueiUerea des fruits si feus 
craigoéx de féceoder le sol et de f arroser de vos 
siieûcs2 

.. ^Wfi la puole de la Bible «lu gagaeraa ton pain à 
la sueucdetoa front »u'esi pas seulefuent vraie dans t'or-* 
dce nialériel» e'est bien pliU4t une loi suhhme des élrôs 
lii>]r.e9 qu'uiie parole de ineuace et de malédiction; elle 
^ealcraie les secrets de la destinée bumaio^ et nous a 
été doj^née comose «n gage assuré^ conaoïe une pro- 
roesse de victoire. 

Est- ce que, malgré tous lefr sophismes, eu tous les 
temps* dans tous les lieux, les hommes ii'eo ont point 
cecQunu la vérité sublime et la nécessité providen- 
lielte? 

. Tu gagnera ton pain à la sueur de ton {root; n»ais 
qvi peut dire toute la saveur d'un morceau de pain 
bien gagné, et n'est-ce point une chose admirfUe que 



^it un mérite,^ et <|ae t^Ht tmvcâ porta «yoq fi^ujl? 

Xu gagneras ton pain à laso^ardeUMi fro^t^Vait^ 
iedire que tout travail « sai^e le plu^ abîecj^ et i^ (iIuib 
j|co^ier» peut éleyar Thoaune et L'ennoblir ft'iliSQtdigiiQf- 
meqf^açcou^lii c^esMi-dire* ^l je ne ¥eaxd*au4re tâmo»- 
gnage que celui qui se dre^sie vivant en ebeoM de nooft- 
.joséiBes^à notre insu, quereSbrle^ la conditiondu méiite. 

Et pourquoi dooc aimerions-oous le Uav^îl? Pourquoi 
tcuttraiwerts'il n'était sur nos télés que le^ac&al d^ule 
inext^'aUe felalilé ou la marque honteuse de Qob'e dén 
,qbéance? Pourquoi s'emorgueiUii: de la tAebe renaflieiM 
chercher avideoient le travail partout dausl'nniiirctr^, 
jusqu'ausein œâoie de la terrei jusquedans les psofetids 
abÎQftes desr eaux, sans laisser une place où le génie de 
l'honmie n'ait essayé sa puissance et son amour? 

Comment re$terait-«on une beure sans se. révolter 
contre son despotisme écrasant, si le travail n'était ^ 
jaug salutaire* la condition du mérite» le déveUif pe- 
.ment harmonieux de Thomanité? 

Frères de VateUei„ j'en appelle à vos cœurs l CrpyW- 
vons» pouvez-vous croire que cette multitude de' ted-* 
^avUeur^i qui a frayé à travers les sièclecî Iç^ route de 
l'humanité, ne soit qu'un stupide béiail« ^u'up trou- 
peau d'esclaves dont quelques tyran» adroits ont pu riv^r 

les fors? 
. . Nonl ib ont dû vivre, vcÂlà tout» ils ont aiin4. le.tra- 
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m\f et ie Iravaii ne les a point écrasés, le travail les a 
grandi, le travail nous a faits ce que nous sommes, ie 
travail nous rendra meilleurs» le travail doit nous sau- 
ver. Biches de nos bras , nous savons Tamertume du 
pain mal acquis, et nous ne descendrons jamais au ni- 
veau de ces citoyens de Rome qui ne réclamaient du 
nouvel empereur que du pain et les jeui du cirque. 
. Un instinct moral, infaillible, nous garde les fruits 
du christianisme, et cet instinct, c'est l'amour du tra- 
vail; l'oisiveté nous tuerait, comme elle a tué les socié- 
tés d'esclaves; nous gardons, nous^ notre liberté. Voyez 
si, dans toutes les circonstances de la vie, ce n'est pas là le 
guide du travailleur honnête et consciencieux: qui aime- 
t-il parmi ses compagnons sinon le meilleur et le plus 
doux, le plus affable et le plus obligeant? Et celui-là 
n'esl-il pas ordinairement aussi bon ouvrier, c'est-à- 
dire aimant son travail et s'en acquittant religieuse- 
ment? 

Puis, ne recherche-t-on pas pour épouse la jeune 
fille la plus laborieuse qui est à la fois la plus sage, la 

* plus aimante et la plus rangée, et quand le père de fa- 
mille essaie d*inculqucr à ses fils quelques bons prin- 
cipe^, ne commence-t-il pas par l'amour du travail 
qu'il recommande comme le point le plus essentiel au 
bonheur de la vie? 

C'est qu'en eiïet le travail est le garant de la santé 

* du corps et le médecin de l'esprit qu'il tient dans le 
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calme et dans la pait, c*est qu'il est la prièM natorelle» 
refTort sublime par lequel Thomme essaie de remonter 
à Dieu. 

Et il y a dans le travail trois caractères distincts qui 
correspondent aux trois aspects^ de la nature humaine: 
par le travail du corps Thomme augmente sa puissance 
sur la nature et sur lui-même; par le travail de Tintel- 
ligence, l'homme éclaire son cfTorl et le rend plus facile, 
il développe sa sagesse; enfin, par le travail du cœur, 
qui est aussi le travail par excellence, l'homme d2ve*« 
loppe son amour, féconde ses travaux comme des ger- 
mes fertiles, les fait crottre, fleurir et porter des fruits. 

C*est ce travail, prolétaires, que je voudrais vous 
faire aimer, c'est à ce travail que je vous convie, car, 
par lui, rheure du repos est une heure de délices qui 
s'écoule rapidement et délasse en f rocurant à l'Ame le 
pain qui lui donne la vie; car, par lui, l'homme qui ne 
vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui 
vient de Dieu, reçoit la divine parole qui le console et 
le fortifie, et le fait marcher près des abtmes de la vie 
sans accablement et sans plainte. 

« Pourquoi courez-vous après des ombres? Pour- 
quoi oubliez-vous votre véritable fin? 

«r Des lueurs trompeuses, des voix mensongères vous 
attirent en des lieux stériles et désolés, où l'espéranee 
elle-même s'éteint , dans une nuit éternelle. 

ce Les besoins de la chair, qui ne le sait? doivent 



étr« MtitbiU; c'eslU oondUion d» l'existence. Mvuies 
it^^io&r ert-ce tout? Les apipéliUt eM^e tout? - 

(c N'étes-vous que corps, pour chercher dans le corgs 
.lobiw sans boraes, inunense» auquel vous aspireir? 
• A Demain» (|ue sera ce corps? Un peu de cend^e^l 
.f'en va chacpo jour vers la fosie. Esl-ce là la route 4e 
wfj» désirs? 

'/a La b^ie e^le^mi^e as a'eni^efvelît p^ tout enliire 

.dans le$sens 4I les joni$Miioe» des sens* EUei^ des in- 

-slinfils plus élevé&i des joies pUia inlimes. E|la veus 

. meoUe de loin» sans la eonnatire» le boL ?Qrt lequel 

vous deTes nuarcber», 

« Vouleat^voùs descoâdre M-de^seus d*eHe? 6t, si 
vi^s le vottlex, de quoi tous piaignes--mus? Se eoarbe- 
(H>n si bas sans malaise? Peulf^m oofudlMiUFe sa of ture, 
la iuer sans souffrir? 

« Ce sp^Cre iioir» informe et nmel, qui tous étonSe 
4ans ses embrassemenls, save^Tous son nom? Il s'ap- 
peHe Matière. 

<x Dts4eur ceci, car j'ai pidié de ce pauvre peupl?. 
« Le corps, ce n'est pas l'hemme» maïs Tenveloppe 
de Kbomme. 

« La vie, ce n'est pas le mangier et le boire» nais 
; l'inlellîjpenee et i'ameur« 

«I Les derniers êtres de la création mengent et boi- 
venU et cela leur suffit; Tboiuâie pense» aime, se d4- 
WMie, se donné pour que je nie denne à lui .ft qu'il 
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iTMve'i!!! iOK^i, dftDS h Trâî» dèm Te bien, dans lé è«sii;; 

ralifoetit de sim Ame, de ce par quoi \\ vU* réette^ 

ment. 

* c( Qa'est*€e que le reste? Peu de chose. Cbetches 

prenyièti^itieni ma justice, et tous le recevrez de smr^ 

ciott. 

<x Malheur à qui erre au fond de la vallée^ siif !& 
bord des eaux èreupissatites ! Les épis deslmés a apai- 
ser TOtre faim ne croissent pas dans ta Eaftge : j'ai setnS 
slir les Heu hauts le grain qui vous nourrira (1). » 

Voilà ce q«e nous ne pouvons que faiblement re«< 
dire, noire voix vn'étant que le lointain édio de la yé* 
Ftté; mais voilà ce que nous dirons de toutes nos forces, 
ce que nous ne cesserons de répéter. 

Vous à qui l'avenir est promis, enfants du travail, 
cherchez votre cœur, n'embaumer point votre âme dans 
la vanité; c'est à ce prix que vous trouverez le bien 
qu'ont tant poursuivi vos pères et que vous poursuivez 
après eux; cherchez votre cœur, apprenez à lire dans C0 
livre sublime : Iq cœur de l'homme est un diamant pré- 
deiH qu'il peut tailler sous toutes les faces ^ faire 
briller du plus vif éclat; c'est un trésor immense au- 
quel il peut tirer d^s richesse^ sans bornes; c'est une 
source abondante à laquelle il peut puiser une eau vive 

• (t) I. Lamennais, Vm Vûix ât fri$^n. 
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pour élancber sa soif» rafraîchir el désallérer Ions ceux 
dont il est le soutien. Chercher son cœur, c'est se cher- 
cher soi-même» non point se chercher égoïstement. pour 
rester enfermé sur soi» mais se chercher pour se donner 
tout entier; car la vie du cœur» c'est Tamour ou le 
mouvement de Télre vers Tètre, car la vie du cœur, 
c*estle don de soi. 

Employés à ce travail le temps des discours super- 
flus et des visites inutiles» et faites-en celui des grandes 
méditations; vous verrez bientôt la bienveillance deve* 
nir votre compagne inséparable» les vertus descendre 
vers vous Tune après Tautre» el puis chaque individu 
modiBé modiGant à son tour le cercle de ses relations» 
la douce harmonie renaître et prendre sa place au mi- 
lieu des hommes. 

Voyez, réfléchissez» examinez; n'avons-nous pas su 
mettre un doigt sur la plaie» n'avons-nous pas signalé 
l'origine du mal, et croyez-vous qu'il procède d'ailleurs 
que de l'abus de la liberté? N'est-ce pas surtout depuis 
que» révollé contre la loi divine» l'esprit humain es- 
sayait avec Yollaire de détrôner celte antique loi» la 
reléguant» à force de railleries amères» au rang des 
rêves effacés» n'est-ce pas surloul depuis que les hommes 
sont sans foi» sans lien religieux» qu'on entend parmi 
eux des plaintes inaccoutumées? N'est-ce point depuis 
ceUe époque que les plus grandes âmes nées dans ces 
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temps d'expiation n'ont su que gémir et pleurer, bal- 
lotlées sur les écueils de la mer du doute, et promenant 
au milieu des ruines leur grand amour pour la vie? 

On pourrait ainsi reconstruire l'histoire du siècle qui 
Tient de s'écouler, et montrer ces grandes ombres plei- 
nes d'ardeur à la poursuite d'un idéal qui les fuit. La 
philosophie leur ayant fermé les portes de l'Église, elles 
se sont élancées, à leurs risques et périls, à la poursuite 
de l'inconnu, frappant le sol muet du bruit de leurs pas, 
et ne trouvant dans tous les cœurs qu'une morne sym- 
pathie pour leurs plaintes amères. 

Combien en est-il, parmi les plus faibles et les plus 
tendres, qui n'ont pu soutenir cette lutte sans compen- 
sation et sont tombées ensevelies entre deui vagues 
croisées en se heurtant contre elle! N'est-ce point ce 
qu'ont chanté tous les poètes? n'est-ce point ce qu'at- 
testent victorieusement les funèbres annales du sui- 
cide? 

Paix à ces Ames! que leur exemple nous serve et que 
leur perte nous éclaire sur le péril qui nous entoure. 
Paix à vos ombres, Werther, Manfred, Obermann, 
Childe-Harold et Lélial vous êtes sortis de l'Église, 
parce que l'air y manquait à vos poitrines oppressées, 
nous le savons^ parce que Tenfer, comme ces sépul- 
cres de la cathédrale de Cologne dont parle l'auteur 
à'Ahasverm , pesait sur votre idéal d'un poids atroce 
et sans égal, parce que ce cerdueil de plomb, c% 
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lourd cauchemar vous glaçait d'effroi, et que iroos ne 
pouvîes coqapreadre que l'amour dévié ne fût plus 4e 
ramonr. Paii à voscendr^si vous avez été ba(:ta$^4^ 
tempêtes, TOUS avez été la proie du doule et o'avez pu 
recoxuiath'e au milieu des douleuriS et des travaux d^ 
riiomuie, laïuain pateroelie d'un Dieud'emour qui \àr 
pii encore iriors mâma qu'elle semble nous frapper* 

Pai;^ à vos cendres» parce que votre voix a reteoU 
jusqu'à uoos €t que, nourri de i'amerlume de iFOlnç 
pensée, mais poussé par Je besoin de vivre, «ou^ avoo^ 
tourné les obstacles contre lesquels se soni brisés- vos 
jCflBurs» parce que vous êtes morts faute d'av^r pu tiou- 
ver Ja vie» exhalant votre âme dans un dénier et génér 
xe«{ e&jpyrty parce que vous fious avez laissé votre ese^dr 
pie» vous que le doute dévorait en quelques aw^set 
qui t sans cesse beurtés contre le hasard et la fatalité» 
n'avez su peindre et chanter que la douleur et ceMe 
sombre devise de l'enfer ; Lasciate ogni speranza (abaiH 
don nez toute espérance). 

La vie est un J»esoin impérieux, la vie ne sawaitiitre 
uAechimtoe, et Thomme a besoin de la vie» d'itne viB 
compta dont le sentiment fasse vila^rer et tressaittir 
sop^e. C'est pourquoi» malgré les ombnes dont elle 
él^t pour vo«s enveloppée , la vie nouveUe apparaît nu 
jl9^u G'ept celte ^te ^'wi pressentie toutes isea intelli- 
£9(iees que ne n^ouH point sa clarté et qui pourtant oWt 
y^opb^^é sa neMe»; •o'vsl celte vie que les ptiilo^hii^ 
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oui thttthé^, elpovr feqneKe t<e$ sociétés huniaiiie^^ mx 
jonrs marqués do Die»,* se divisetil 6t $e décom^oseM, 
fo vie qcii n^H ^e la lirtte ^do coiiibaf^ da niartjre el- 
de l'agonie comme d'une douloureuse néce^^siCé* ceHe 
TÎe dofit Pierre Leroni saluait 4'«irore deos tin toagni- 
qde (t^fftâil qui dèj6 date de ^gt ans. «t Aux graoées; 
époqiles de rénotalkm» lersquNin erdre social (omlm. 
el qu'uu memde uo^teau va nakre, le génie du mul' 
setuMe «e ^chaîner sur ki terre. C'est tpe tous les 4^ 
ments de la pensée IvniiMiine tdifeM cofifasémeol eetuttie' 
duM le cAiaos^. Il y a alors tme crise de douleur et i'^n^' 
fonlemeirtf éé misère morale et physique excessive» de' 
pkfurs et de grincements de ^errts. C'est là di^solùtioii' 
^i précède la vie iiouvetle; c^est Vagmiie, lu morf ; 
mais c'est aussi Tiudice cerlein 4e la renaisfimce. Ce; 
que rimminité atleud, e'esl Tinitiatton à une nouvelle, 
vie, t'est le programme de sa marche nouvelle, c'est 
le signal ée son dépait pour un nouveau ciel el une* 
nouveîle terrfe. 

« Quand les hommes commencent à douter tle ce' 
qéi^ils ont cru, quand ils détruisent ce qu'ils a^ient 
élevé, -ce ttavarl s'appelle philosophie t •alors, eeui qui 
ne pensent pes cmmne tes autres s'appeHent les sa^, ' 
tes philosophes. Slaîsquaiiâ Thumanvié, après avoir bien 
cherché «vec les pMIosephes, a «rouvé la sotulioa du 
problème «qui fooeBpftU^ elle «e t>éunil» «'accorde «dans' 
cette «eflortien ; €ft alors tu pèilosopliie s'appette me ré^ 
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ligion. Les phtlosophies délroisent les soltitioiïs iocom- 
plèles adoptées par rhumaniié, et celle œuvre impor- 
laole prépare les religions qui doivetil leur succéder et 
les ensevelir. 

« Oui» et j'en ai pour garant la même loi de com- 
pensation nécessaire et d'équilibre inévitable dans Tes- 
' prit humain qui m*a servi de boussole et de preuve dans 
tout ce discours; oui » celte douleur de notre époque 
annonce Tenfantement d'une société nouvelle. L'esprit 
humain ne peut pas concevoir l'enfer tout seul, l'enfer 
sans compensation , l'enfer sans paradis : donc» puis-> 
que la science lui a ravi son paradis imaginaire , il 
cherchera de nouveau et trouvera ce paradis qui lui est 
nécessaire. L'esprit humain ne peut pas concevoir le 
présent sans avenir :. donc » il délaissera l'idolâtrie da 
présent pour chercher l'avenir. L'esprit humain ne peut 
paS'Concevoir la réalité sans idéal : donc, il reviendra à 
l'idéal. Il ne conçoit le désordre que parce qu'il con- 
çoit l'ordre : donc, l'ordre renaîtra. Il ne croit au ha- 
sard que parce qu'il est de sa nature de croire à la Pro- 
vidence : donc, il abandonnera le culte du hasard pour 
le culte de la Providence. Il n'est athée que parce qu'il 
est de sa nature de croire en Dieu : donc, il quittera 
l'athéisme et reviendra à Dieu. De même que l'ombre 
n'existe que par la lumière et à cause d'elle, de même 
le fini et touteàses formes n'existent que par l'inGni et à 
cause de lui, La mort est l'ombre de la vie, le mal est 
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rombre du bien» Tidée de hasard esi l'ombre de Tidée 
de proYidence, rtlhéisme est Tombée de la concepliaft 
nalorellè de Dieo. Toutes ees idées de fim absolo, de i 
présrai absolu, de désordre absola, de hasard absohi> > 
d^alhéisine, eitfin, son! des idéçs oégalives qoi b'6qI\ 
par elles-mêmes anémie elisieDce. C'esl^ dans nolne 
flme, Tombre d'un nuage qui paaae entre Dieu et: 
nous* . ' »: 

! « La vie reviendra à celle société quand eUe. amra • 
bien compris toute sa misère et goftté jnsqu'à la lie 8dD> : 
adversité. Croyez-vons que la longue série de nos mai- 
heiffs n'ait diantre but que de fournir des récits à Tbis* 
toire, et n'ait pas un sens providentiel pour. nos - 
âmes? 

« Le mal est grand, me dira<-t-on, vous venez vous» : 
même de le prouver. L'eicèsdu mal, répondrai-je de 
nouveau, amène le bien. Qui sait? Dieu est peut-être * 
plus près de nous que nous n^oserions Tespérer. Saint 
Paul était bien loin de Dieu lorsqu'il repoussait Taveuîr ; 
en martyrisant les chrétiens; il rencontra Dieu, la vér* 
rite, l'avenir, au chemin de Damas. Saint Paul , c'esl l 
la société qui se transfigure. 

« Le moséïsme s'était déjà transfiguré en J^sus, et 
saisi Paul ne l'avait pas compris* Ehl que savez-voM 
si la vérité ancienne elle<*mème, nous apparaissant de.. .. 
nouveau, mais sans voile et sous une nouvelle (ace, 
n'opérara pas notre résurrection et. noire saint? . ; 

H. i« 
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• Né dlMM^DOiis pat Mms^méinei tout les jours que 
rknasDké était fort abaissée ipiand le durisliaiitsae 
yisA, et qu'elle se releta par le chriatiaiiisflM ? Nous 
avons done encore conscieiice en nonsNiiiêmes du dirtf» 
tiaoistte et de sa valeur^ puisque nous parlons ainsi. U 
7 m donc ast fond de notre âme un je ne sais quoi de 
reKgiaû qui est mviocible, quelque chose qui n'est 
pas le christianisme et qui le juge et l'apprécie. Que 
saTet«>Y0tts si ce n'est pas le christ ianisme Ini-méme qui 
se transBgure dans nos âmes? 

« Ce <pii est certain, c'est que la connaissance que 
noua ayons dé^ de notre état est un grand pas pônr^ 
sofflir. Or» que yiena^^je de dire de la société actuelle 
que chacun ne pense et n'ayoue I II suffit de rentrer en 
soinnéme dans le silence des passioosi pour reconnaî- 
tre qu'il n'y a dons ce triste tableau de l'époque oA 
nons vivons ni eiagération ni mensonge. 

a Les chrétiens fatsateot, svee raison, descendre le 
pardon céleste sor le pécheur qui examinait sa cou* 
science» Telle est» en cllst, la vérité psychologique. 
Dion, le beau étemel, le soleil de vie^ éclaire instante'^ 
nément l'âme qui se repcnt. . 

a Et que faisonsHious encore chaque jour noU»- 
mèaseS) individuellement, quelque éloges que nom 
soyons du christianiane et de son culte? Que iaisona^ 
nous dam nea fisolea et dans nos douleurs? Noua len-- 
trons en nouMoéttea, et nota noaa livfona an repentir.. 
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Le repentir noos laye et doqs purifie. Eosuite la vie 
nous revient* 

« La vie reviendra pour la société quand elle se con- 
nattra bien elle-même, et que, sentant le mal qui est 
en elle, elle se repentira- (1). v 

Si donc, de bonne foi, nous désirons un avenir meiU 
lear, prenons courage et travaillons pour le conquérir; 
toat nous invite, tout nous presse de ne plus tarder. Le 
mal est à nos cAtés qui nous détruit et qui nous pousse, 
il QMS harcèle et na nous laisse ni trêve ni repos, tai^r 
dis que le bien, comme mM eoleoM kwiaeiift» se tient 
de?ant nous pour nous guider vers la terre promise. 
HAtons-nous de former un bataillon sacré, que kl 
hommes de cœur se rallient pendant que la politique 
achève de mourir, et que, repoussant ce cadavre, nous 
puissions dire auï hommes du passé, aux ambitieux, à 
tous les courtisaos de la fortune el du pouvoir : El 
now aussi, comme Jésus, nous vous laissons, t morti^^ 
le aoin d'enseffelir voa morts. 

(I) IK«eo««r« tféitf pWMùf^tê sur la tHostSoo «etselle de l'ciprif 



CHAPITRE XUI. 



0é lu «pomlaBélité dn cflMir. — He la disliBclloB ii«'m 
MU éttMKÊÊt M«te le mut» «t la woàmmÈé,' 



Dans les deux chapitres précédents nous avons reconnu 
le cœur comme étant Télément fondamental de la n'à-> 
lare humaine^ le centre où se rattachent toutes les au- 
tres facultés, en un mot» comme le siéj^e de la per^ 
sonnalité» du moi humain; puis, le considérant enfermé- 
dans le temps, nous avons dévoilé les secrets de son 
caractère, montré son origine et sa fin; nous avons 
trouvé sa vie dans Tamour et sa force d'ascension dans 
rirréductible besoin du bonheur; maintenant nous 
allons entrer dans Tétude de sa nature et de ses fono- 
lions psychologiques. 



Jusqu'à présenl la psychèlc^ie, :qiiî a pont fi\^ 
Spécial réînde <te^ facultés de rhoffinei ilialgré les pr^ 
grès qti*ônt fait faire é €^tte science importante, les fjifr^ 
. Msoplies modernes* tels que Rarnt , Reid ^ ' Stevnrt» 
Boyef-Collard e(M. Consiot h^a janais padéduccear, 
qui se tronve ainsi relégné dans les traités de morale 
et dans les préjugés du sens commun* Là. nous aféas 
retrouvé Tidée du cœur toute Tirante, et' les préUTes 
que nous avons tirées des langues humaines et de ton** 
te^ les traditions nous seibblent avoir une autorité suf>» 
fisante pour accuser- une erreur de la part des savants 
psychologues que nous venons de nonmter* 

Cette erreur vient de ce qu'ils ont toujours ceirfo&éu 
le cœur avec la volonté» attribuant à la volonté toute 
la spontanéité, toute la caûsal^é qui n'appartient véri** 
tablement qu'au cœur; mais il est juste de dire.oèpen- 
dant qo'il était facile de s'y tromj^r, à raison de la con- 
jonction qui les réoniti Partout où le cœur se manifeste^ 
impossible de faire disparaître la volonté, qui se joint à 
hii corhme un effet à sa cause, ce qu^on appelle volonté 

n'étant réellement qu'un acte du cœur, l'acte par le- 

* • • • • . 

quel il se détermine. Ordinairement on considère la 
volonté du monde extérieur et » la trouvàçt toujours 
derrière l'organe qui lui obéit, parce qu'elle y est en 
quelque sorte placée comme une détente qui se trouve 
aitisi à lé portée du cœur, on lui en attribue le»^ foao^ 
(tons. Mais, véritablement, Tendroit où les motifi d'«ii 



Mt« qorioonf m tout peiéi M fealAiwéir ^ 1^ 4éler^ 
amalibitt Kmt piîiar» où s^eMro^ la lîbdrti dé l'èUa 
hnichi , M endroit, ce taacliiAîf e c'est le cceur ^, 
séttfHHl la loinière de là raiion* ee déeide poer ou cmh 
Ira, Teoeepte oa la rejette» et trailltaiet à la Totesté« 
qpi lea etéoôle (làr les oi^aiws qu'elle met en jea» ses 
êidfeB wonetAm. 

'- kitm In dois firire» toîci l'acte de la raiaoo» laquelle» 
îoipèfMûnelle, pwe ses méioiM dans Tabselu. Je ?aiix 
faire : ?oici l'acte do eosur; ei je fais, toîch l'acte que 
kl YoiMté eiécate par les orgtMS. L'acte à réaliser sa 
présente coniitte un devoir 4 la conscience, le ca»r 
rèdopie et, se décidant en sa faveur» produit la voli- 
tilm, laquelle produit l'actioD. De sorte que» demandée 
par la raison, aceeplée par le ccsur el commandée par 
le volonté, l'action est etécutée par les organes. 
' Et tout oeb s'accomplii dans les eircenstancea ordi^ 
oafatïB de la vie avec la rapidité de l'éclair ou de la 
pdDsée. EtriiotMie« perdu dans les ténèbres derigno- 
fsace, faute de comprendre tout ce qu'a d'admirable, 
de spiendide el d'barmonsDUx l'agencement des facultés 
dto ton être» insulte i celui qui l'en a doué en en fai- 
sant un d^iloraiile abus. 

« jMfns beAx qui n'ont vu du corar que la volonté, 
sontoèmme ceux qui ne voient d'une manufacture que la 
pofftA pat oà sortent l^s produits* ou comme ceux qui, 
daM là naîssahce d'un enfant, ne sent frappés que du 



|illéM«lèii0 4# la partvrition* ^ m (K>9f«M:PWilt|A sa 

«Meç(»li9b et 4 9a farimUoB 4ani^ le a^a |»r(i^4iMUHir« 

Oorfièra la volpni^ il j a ia coNir 4iqi 4lab(>w l«»4«t«i 

f«e ca)ia«<ci met a« joiir. comme 4arri<l^i9 l^orgaeepH- 

luritanr, il y a la seia malaroel où a*6tt opéré h ow^ 

x^ptioA. Une fpûi qp*on aeiiisi aUriba4 iJa vokiKié 

laoïea les ton^iom qm remplit le ciwr, il ierait 4i(*- 

ficile easailf à ranaly^ de le retn>uf ar daaa rbciMM» 

à.moies qu'il eo eAt àmt. » . . ï 

C*aat cette erreur qui neu^ e;(pliqi|e, ^e«( M qo'aïaît 

d'incomplet la science A proCoode et si. oaîvemeiit j^le 

de François de. 9aUei^ dao» ses définitieiia de TemeHr 

. et 4e la voleitfé. Prenaol la volonté ou raote du Mifr 

. pour le œur lui^^émot il en a fait la faculié qui ceeiT' 

mande et domine « Vinnum^abU mullilude ^$ m>|»|i|^ 
minf$, Hntmem$» wOw^i^n^^ habilude$, pownif^, fa^ 
ci^ii^ a jfmm^m ^ Mmt m Vhomim u tout ^ qui^fe 
trouvé 091 C0 ptfit ïïHn^ép » Pieu ayaut dit h la ¥p)eu|é 

j:q 4iae Pivinioa dit À Joaepb ; « Tu sirof mr fmmir 
9on, twt U peupU obnra w cimunmd^mef^ de fo^- 

.aft^t Acm^ ton commcuidmnu wl m rêmuerçi; «l ce qui 
ue laisse pas que d'embarrasser Tauteur Jui^m^me lom- 
qu'il pénètre dan* Tanalysç du geuferpemeut d^ lu «o^ 

louté, car il qe peut expliquer la U9is9aaçe de Tamçar 

en la volonté» et comprend au ceutraire que ramwr 
domine teUemeut eu le volonté qu'il la rend i^nifi 
qu'elle est. 
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Pour mièAi^ hîr% coaiprendre sa pénsdè^ il %è sert 

eelCe iogéoiense compantison : « La femme» 'po6r 

^Tordiiiairet change ^eooditioo en celle de son marit 

-M délient noble s'il est noble» reine s*il est roi» da- 

' tibèsse s*il est dac : la Tolonlé change aussi de qualité 

«elon Tamottr qu'elle épouse; s*îl.est charnel, elle, est 

charnelle; spiritaelle, s'il est spirituel; et toutes les 

âffiedions de désir, dé joie, d'espérance, de crainte, de 

tristesse, comme enfants nés du mariage de l'amour 

arec fa volonté, reçoivent aussi, par conséquence, leurs 

qndlitéB de l'amour. Bref, la volonté n'est émue que 

par les affections entre lesquelles l'amour, comme le 

* premier mobile et la première ^ affection , donne le 

"branle à tout le reste et fait tous les autres mouvements 

'de l'Ame. 

" . « Hais, pour tout cela, il ne s'ensuit pas que la vo« 
' toute ne soit encore régente sur l'amour, d'autant que 
fa volonté n'aime qu'en voulant aimer, et, de plusieurs 
âmoèrs qui se présentent à elle, elle peut s'attadier è 
eelnique bon lui semble; autrement il n'y aurait point 
'd'amour ni prohibé ni commandé. Elle est donc mat- 
trèssë'sur les amours comme une damoiselle sur les 
'amants qui la recherchent, parmi lesquels elle peut 
'éKfe celai qu'elle veut. Mais, tout ainsi qu'après le ma- 
*ftage elle perd sa liberté, et de maîtresse devient su- 
rjette à la puissance du mari, demeurant prise par celui 
qu'elle a pris; de même la volonté qui choisit l'amour 
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è 8dn gré» après qo^ellé en tf enibrlBSsé qadqil^iHii elle 

denienre assertie sons lui , comme la femme demeure 

*SQJeU6 au mari qu'elle a dioisi» tandis qu-il vit, et que, 

s'il mettrt» elle reprend sa précédente liberté pour se 

reaiaiîer à un autre. Ainsi, pendant qu'un amour ?it 

en la voiontév il y règne» et elle demeure soumise- è ses 

mouvements; que» si cet amour vient è mourir» elle 

pourra par après en reprendre un autre. Mais il j a 

- une liberté en la volonté qui ne se trouve pas en la 

femme mariée» c'est que la volonté peut rejeter son 

amour quand die veut» appliquant l'entendement aux 

-motifs qui l'en peuvent dégoûter» et prenant résolution 

de dranger d'objet. » 

Ainsi» nous voyons d'abord la volonté émue parles af- 
fections parmi lesquelles l'amour donne le branle» puis à 
la fois cette même Holonlé soumise A ramour et libre ce- 
pendant d*en changer; n'est-il pas facile de reconnaître 
Terreur et de découvrir d'où elle procède? Que sont ces 
affections» qu'estcet amour» où prend-il ùaissance et com- 
ment a«*tril pouvoir d'agir sur la volonté souveraine? Évi- 
demment il y a là une erreur» c'est-à-dire il y a véritable- 
ment la confusion que nous avons signalée. Ou l'amour 
-est mettre et commande à la volonté, ou la volonté 
commande et l'amour obéit. Or» il est facile de se con- 
vaincre qu'avant de vouloir il y a quelque cbose dans 
l'être» tout au moins l'être qui veut. Car l'être est in*^ 
<sépara1>ledu sentiment de sou existence» on ne pour- 



. nît II çomjpi^adr» ]irîf é da oo ^m^ol bifté Wf la 
,rWué eU«»-n4in0« ^ ^i le cOftitilaQ ^toe; imU il «t 
JMéparable aiuû du désir ^«'îl « d'^tr« bwrmx* leo- 
timeiit qui se confond afec celui dn «oo eiiisiMee» «t 
^\ conMiUie M maittive d'6t^; en d'autres leniM» oe 
qu'il 7 a^ eu rtioiune d'iuséjparable di sou éM» c'est ^ 
par quoi, il désira ta baubaur» ca par quoi il aima» a'ait 
raan aaur. Et uous devioua biao uou» y atteudro, pm^ 
qua la ABur a'«it Tbamtoa 1ui^*iuérna. Ce qui faîiait 
4ira a Bassout t « Qua le aeutiipant du bànbaor cam- 
manea à parattra dans Taulanca» at que» aamua on 
l'ajifiorte an venant an oionde» ou doit Tavair au jmh 
que dans ie sein de sa mère. » Et le fait ^t qua o't^ par 
ce sautiuiant que la créature a dû s'apercevoir iâ pro- 
miire fois de sou axtstaaoa« car alla n'a pu comuiauàar 
k exister que par la cmir. 

Alors l'amour où la mouveuieut vers la bonbaor ait 
donc ua sentimaut aussi primitif qua celui qua nous 
avons de notre axistanca» cas doux seutilueubi vouant 
Vm de l'autre at ne pouvaet^tra Tuosans raubra^Cas 
.^HM se%lipieuls u'ea Csisaut qu'un, coustituaut le 
foud mens. du rbouma» ca qu'on appdie le acenr» et 
€'ast pourquoi la cmur est cousidéré coomo l'organe 
qui aima. 

Quand la raison parait daas l'hoinma» eUa hu kidt- 
que ce qui peut le rendre baureux at l'éduira sur lus ' 
juoyeus d'obtenir la bonbeur; aussi ast^il da la pH^ 



hulkf ifo))orliiico qw la rtifod Mît ediiiillfo Jiiii f|i'«lto 
(MMiStt décMtrir It vMlé. L*«tiioort san sa lumièra. 
ii*e8t plas qii*un tentioieBi omCos» qu'an mouvtiMiit 
a? eiigle yen le bonheari et 5i la croyanoet qtû eft tWa 
ëe la raifléii^ kti indique un objel faux ou quelque iU«h 
tioni quelque chimdre) te comr est 'oatuffoUemeat 
trompéi et plus il aimet plus il s'égare, car le ccvur^ M» 
M ptttt qu'anner, et c'est à la raison è lui montrer ce 
qu'il doit aimer. 

« La raison se born0 k nous Caire conuattre hs bieu 
et le mal« Elle nous donne par la conscieflee, qui est uu 
de ses éléments, l'idée du juste et de l'injuste : le ccBur». 
par leqiibl bous aimons l'un et nous repoussons l'autre, 
M pourrait sans cela se former et marcher à saa fins, 
La raison montre la voie et le but; le cmur est la foroe 
aotive qui s'y porte. Si nous n'avions pas la raison» 
nous ne serions que des espèces de miroirs iuertes# 
propres seulement à réfléchir passivement quelques 
rayons delà suprême réalité. Si, au contraire, uoua 
n'avioas que le cœur, nous aimerions les premières 
choses venues, sans savoir quel est l'objet pour lequel 
nous avons été laits. 

« Le CGBur n'est donc qu'un mouvement naturel et 
nécessaire vers le bien. Seul, il n'a pas d'yeux, car il 
n'est qu'une force pour se porter et s'attacher à ce que 
les yeux spirituels lui montreront comme devant lui 
procurer sa satisfaatiou« Si on lui découvre un bien 



lit Qatérielt avant qu'il sache qoecelMeo ii*est iftifi 
le sien, et qn*il est an bien infini, es^ntiel » qui seul 
peit le satisfaire, le cœur se perlera de saiteVers le 
premier. Et mèmei qaand il sait par eipértence quête 
bien fini, loin de le satisfaire, le détourne de celni->li 
éeni, dont il peat attendre le bonheur, dans le besoin 
pressant qui Tentratne, ses mouvements d*amoùr sont 
encore pour ce bien le plus près. Alors, il est vrai, les 
remords et les déceptions attendent le cœur; mais son*- 
▼ent tl recommence ainsi pendant toute la vie, parce 
que, quel qde soit son égarement, toute sa vie est d'ai- 
mer ou de chercher le bonheur. 

«r Par TefTet de la raison, qui l'attire vers Dieu, et 
des sens, qui l'attirent vers la matière, le cœur se trouve 
placé comme entre deut p6les. Mais aucun de ces deui 
pMes ne possède assez d'empire sur le cœur pour l'at^- 
tirer inévilableknent, aucun de ces deux pôles ne peut 
Tattif er vers fui sans que le cœur ne s'y prête et ne 

fasse ^M partie des efforts. Il faut toujours que la force 

» 

du cœur se porte vers tel ou tel objet. Cette force, que 
le cœur fournit de lui-même et qu'il dirige dans le 
sens de sa préférence, cette détermination bien posi-* 
tlve de sa part, n'est autre chose que la causalité; et le 
pouvoir de s'en servir, est ce qu'on appelle la vo- 
lonté. 

« Ainsi, le cœur n'est fa) seulement la volonté, il 
est tout ce qui sert à la former et à la produire. Le 
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ccMu* est bien plus que la yoloni^, il esl la faculté vo-^ 
Hli?e de Thomme. Mais, da reste, pour ne pas c(n»-: 
foodre ces deux choses^ il suffit de distinguer ramour 
de la Tolonlé en reitiontant à leur origine (!)• » 

Dieu est la source de toute ?ie» en lui comme en de- 
hors de lui. La Yte qu'il fait descendre dans les corps 
est le mouYement, la vie qu'il fait descendre dans les 
esprits est Tamour. Dieu est la cause du mouvement 
qui agite les^rps, comme il^st la source' de l'amour 
qui agile les cœurs; seulement, dans la matière, ce. 
mouvement se traduit par une impulsion irrésistible^ 
lorsqu'une cause étrangère ne change point sa direo-»^ 
tion, tandis que, dans l'esprit, la vie se révèle par des^ 
inclinations. El le mouvement vers le bien ou l'inclt* 
nation pour le bien que Dieu donne sans cesse au coeur,' 
est ce qu'on appelle l'amour; mais il y a, comme on 
doit bien s'y attendre, une grande différence dans la 
manière dont les corps ou les cœurs reçoivent la com-' 
ihunication qui leur est faite. La matière a raison de' 
son inertie, obéit sans résistance, tandis que le çceur,' 
essentiellement actif, peut au oont^ai^e ou modifier où 
détruire l'inclination et imprimer à son amour la direcr 

tion qui lui plaît. De sorte que l'amour e^t le mbuvé^* 

' ■ ... 

meut qui nous porte vers le bien en général, et la vo^ 

' (1) Dù VUnité spirUuelU, page SS». 
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kmé eat ie pouvoir ^"a te c^ar 4e diriger ceUe k 
imbtoii ver» chèque bieo ea pertieelier. . 

m Ain», ramour est le ittoii?eiQefi( que Dîeo iei-*> 
prime continiieUenieni à noire àme pçqr la porter yen 
le biee; le volonté eal Temploi momentané que notre 
eMielUé iail de cet amour pour se porter vers tel ou 
tel bien, jue cœur, povssé vers le bien en général pir 
l^tHioary dirige son mouvement vers un biep spécial par 
In velonlé. Par les soins de Dien, le cmor étant ton<» 
jours plein d'amour, la volonté est comme la soupape 
qui liiste échapper c^ amour vers tel ou tel objet; elle 
est le coup de piston que donne le coeur pour mettre 
en jeu lee organes. — Mais ce phénomène, si simple 
en apparence, se compose de plusieurs antres, comme 
noM allons le voir. 

« La conception rationnelle, en entrant dans le c^eur, 
produit rinspiretion; mais celle-ci y rencontre la sen- 
sation, qui vient prendre la cause des organes. De sorte 
qee le ccsur se trouve comme un champ de bataille que 
se disputeni les envoyés de deux mondes» avec cette dif- 
férence qu'y est le mettre de choisir son vainqueur. Si, 
par une longue habitude, le coeur n*est déjà décidé ou 
pour Tun ou pour l'autre (et même dans Tàge mùv le 
emnr n'est jamais eomplétemeol fixé, puis^n^ii n*est pae 
de sage qui ne commette des (Mtes, ni de criminel qui 
ne puisse faire une benne action}, le cmur, disons-nous^ 



le lîeiil comme en éqmlibre eatre ces dem êotîts 4» 
mobiles. Il est cefiâin alort» il faui FaTouer, ^'it tn-** 
clkie, i|tt*U penche da c6lé où it a pris l'hiriiiiiidê de 
céder (1), et c'esl de là qo'on dit les indinottuos et ks 
peDchanU da coeur. Cependant» comme c'est de son 
propre mouvement qu'il s'est donné de teilei inelioa* 
lions» il peut toojomrs se relever et s'incliner du e6té 
oppœé à celui de sa penio nalurelle* Le conu* se ba- 
laim ainsi dsms Tindécision jusqu'à ce qu'il ta roai|^ 
en se décidant» et c'esl là la volition» qu'on appelle 
aussi pour cela résolution» détermination, paa-a qu'aï* 
fectivement» comme l'indique Tétymok^ie des mots» 
l'opériatioti du omur est terminée» elle est «rrivée à sa 
siritttion. ' 

« Ici se présentent les or^nes du corps» qui obéis^ 
soaI ioslantai^ment à la YoUtion» à moins que» par ses 
prétentions exagérées» eelle^i ne dépassa toute» tes 11* 
mîiea du pouvoir musculaire donné à ces^ organes, ou 
à moins que ceui;-Gi ne soient eux«*méeies enchaînés, 
et qu'une cause' étrangère ne tes retienne dani iSnac- 
tien, liais» quelle que soit la cause de ce refus d'obéis^ 
sance de la part des organes» it n'abolit pohit la voji**' 
lion; lecmur l'a émise; bonne ou mauvaise, elle reste 
à sa diarge» et il en répondra, dit, soit que la vol^ton 
se OMmifesta par l'opération des organes, soit qu*^elle 

(IX L*1&vsDgire dit aussi : Marbre tombe du c9ié où H peaeb«. - 
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De puisse Iraiichir la sphère da cœar, pea importe; elle 
a élé accompUe dès qu'il y a ea détermifiatioo, réso- 
IqUoii. L*aclioo ne peu! qoe donner à. la volilion nae ^ 
forme visible, mais elle n'ajoaie rien à sa réalité. La 
▼olilion, resiée ainsi contre son gré sans exécution, 
reolre alors dans ce qu'on nomme VinrimÊton; -c^esli-kr 
dice que le cœur a tendu vers une fin, et que ce n'est : 
point sa faute s'il ne l'a pas atteinte. Aussi est-il dit de 
là que l'intention est réputée pour le fait. C'est le cœur 
qui donne. la vie à l'acte et non pas le corps. L'esprit 
vmfie, la chair ne sert de rien. 

, m Tous ces phénomènes successifs, conception , in* 
spiration, inclination, indécision, décision, intention, • 
voiition et action, peuvent être prompts comme l'édair 
ou durer des mois; d'abord selon la vivacité du cœur, 
ensuite selon la nature des objets dont il s'agit. Toute- : 
foi^, comme l!appareil du coBur est considéi^bie, et que 
l'homme doit être souvent obligé de s'en ser?ir d'une * 
manière vive et prompte, ne fallait-il pas que le càmr 
fût doué d'un pouvoir. tout spécial qui, quelle que soit i 
lailifliculté des délibérations, la lenteur des mobiles. et 
l'indécisipQ de ses propres choix, pût brusquer toutes 
ces opérations et produire instantanément la détermi- 
nation? Eh bien I de même que dans un vaisseau, quel- 
que grand qu'il soit, le gouvernail, qui en est la plos 
petite partie, suffit pour le faire mouvoir tout entier et 
lui imprimer subitement une direction, de inême la yo? 
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tenlé peut opérer une semblable action sur l'ôrgatié 

• * * 

géniéral du cœur, elle peut, comme uu gouvernail, liit 

. ... , » . . 

imprimer subiicment une direction. 

« Lorsqu'aux deux cxtrémilés an cœur, celle qui 
regarde k bien ci cette qui regarde te mal, sont sus- 
pendus te.s deux mobilcs^ de Tinspirotion et de la sen*« 
salioti, comme deux poids qui cherchent à rènti-afaet* 
doicttn de jSOR c6té, le cœur pr<^sefiie alors, si Ton veut, 
le spectacle d'une balancé en équilibre, mais avec cette' 
diffikcnce que In balance, inerte, tombe nécessaif'e- 
menlayec le poids le ptus lourdî tandis que le cœuf,' 
qfÈel que soîl le rapport des deux mobiles qui pendent' 
i diQCone dé ses extrémités, reste le niattrd de 8*ineliuer 
vers celui qui lui pialt« I,«e cœur est une ^balonce,. mais' 

Dfîe biiaoce vivante qui se deunele mèuvemeet au lieu' 

• • • * * 

de te recevoir. 

« Ce n'est que dans le cas où, soit par indifférence, 

sait par an. abattement complet, il tombe dan^ l'inerele, 

q«'U devient la proie du mobile le plus fort, liais, dans^ 

nn étal normal, le mobile le phis fort n'eii que celrii* 

qui lai donne lé plu» de peine h vairicré, él voilà ti^ût^' 

Ba& la; balance du cœàr, ce n est pas aux ektrémités^ 

da bras do levier ijii'est la lol^a 4|Ài détermine, è^est' 

d«ù rendroii même où i\ est suspendu. Le eéeui^ esl' un 

briaft dp levier dont la Torc^idéljernfiDatM^ ekt au f!eAÀ^ 

tre, au lieu d'être aux extrémités. C'est dans ce centre 

qu'est la causalité, et la !^r^oii*^'atiàii» élh^^nii 
n 17 
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eilla volonté. De sorte que la foUlion esl le prodoilde 
k c«ii8alilér laquelle est elle-^mâine le pivot du cœur. 

« Ainsi c*esl dans le cœor que réside le pouvoir eié- 
cutif de rhorome; le pouvoir législatif habile les parties 
rationnelles. L*a6te que le cœur produit est la volonlé, 
et comme le corps est soumis & la volonté, l*acte qo^ao 
moyen du corps la volonté produit esl le mouvement, 
que l'on nomme proprement Taction, et qui réalise 
matériellement la détermination du cœur. 

« L*amour est la vie du cotur, les volitioa^ en sont 
les actes. La volonlé, qui est Taction du cœur, proore 
Tamour, comme le mouvement* qui est Taction da 
corps, prouve la vie. Tout être vivant est doué d'un 
principe \ital qui se manifeste par des mouvements de 
même le cœur est un êlre vivant, doué du principe vi- 
tal spirituel (Tamour), qui se manifeste par dosro- 
lontés* 

« Ainsi , Tamour est au cœur ce que le principe vi- 
tal est à Têtre physiologique, et la volonté est à l'a- 
mour ce que le mouvement est a la vie. De même 
qu*on définit Tanimal : un êlre doué de vie, produi- 
sant des mouvements, il faut définir fe cœur : un élre 
douéd*amour, produisant des volontés (!)• » 

Ainsi , les volitions seraient comme autant d*âio- 
électriques, sortant 4^ Tamour qui remplit le 



(1) Uê riTjiM êpiriméUê, page S». 
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cœur comme 4*un foyer unique d*électricilé pour appa- 
Fattre et se maniresler au moyen des organes; alors le 
corps n'obérratt à la volonté que pour servir le cœur, et 
Tétymologie du mot corps en lalin (corpus, formé de 
eofy cœur, et à^us, usage), signifierait simplement : ce 
qui est à Tasage du cœur. * ' 

! Toutefois, comme la partie centrale de la nature hu- 
maine est le cœur, c*esl sur le cœur qu^agissent les ap- 
pétits du corps et les inspirations- de la raison, c'est 
pour lui que Tintelligence élabore la lumière ration*-- 
n€4le, et c'est enfin lui qui, au milieu de toutes cesin-» 
fltiences, produit Pacte important de la volonté qui, 
comme nous Favons observé, est Tacle même du cœur 

r 

en tant qu'il se détermine. 

La voiition résulte du cœur, c'est dans le cœur qu'elle 
prend naissance et qu'elle puise les éléments qui ser-* 
vent è la caractériser; car le cœur tient en dépôt tous 
les mobiles de Thommc, puisque c'est en lui que vien- 
nent aboutir l'inspiration, la réflexion et la tentation; 
e'est en lui que se forment nos sentiments, et c'est de 
fm que partent nos volontés : aussi dit-on, pour eipri-' 
mer que l'on connatt parfaitement un homme : Je lis 
juêfu'au fond de son cœur. 

Le cœur est donc le lieu d'élaboration de la volonté, 
et la volonté ne pourra donc être que le reflet du 

: -hhttf conime k dit M. Bianô-Saint-Bonnel : « Si le 



4 
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ccBor se remplit de mobiles qui lui Tiennent du corps» 
et 8*it prend toutes ses înclinalions vert loi» la voloMé 
est charnelle, elle cède & la tentation ; -~ si le tœnr se 
remplit des jugements et des calculs qui lui viennent de 
rintelligcnce , et s'il ne prend aucune déterminalîoo 
uns elle» la volonté est prudente, elle agit diaprés llo» 
tértt ; — si le cœur se remplit des sentime^- qui lut 
viennent de ta raison, et s*il prend son mouvement vect 
elfe, la volonté est vertueuse, elle obéit & rinspiratioiti 
Bans le premier cas, Thomme est passionné : il tombe 
dans le sensualisme; dans le second cas, rhomme M 
intéressé : i) se renferme dans régoïsme; dans le Iroî^ 
iième cas, l^homme est rMlement moral : il peut a'éie* 
ver jusqu*à rhoroïsroe. Ainsi, ces trois grands étals de 
rhomme : sensualisme, égoi)smc« héroïsme, qui for* 
ment toute Téchelle de son développement , dépctideol 
des trois états principaux de son cœur. Le cceur ne fait 
rhomme ce qu*il est que parce que le cœur est t'homiM 
inôme. ^ 

« It se peut donc que le cœur s^ouvre plus jiisémeni 
a tel plutôt qu'à tel autre des dtflérents mobiles qui Ivî 
f iénuenf , où de Dieu par le canal de la raison, ou de la 
nature par le canal des sens. Car, ou le cœur est fiittblc^ 
00 le cœur est volage, ou le cceur est indifférent # 9A le 
ifœur est fort ; alors, voici ce qui arrive : 
' «'ai le cœur est faible, s'il n*a pas pris ThabitudrAi 
v9Ql9ir, il se laissera péuétrer par touta» kp wpÊ^ 
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tiift*, cl y eéâéra; c*e$t-à-dire qUè la volonté , suni 
force» sera toujours asservie. 

« Sî le tdMir est volage» s*il à l*hàbitHde de vouloir 
tantôt d'tine façon et fanlAt d*unê autre, il s'abafi:! 
lotiflèl^A sans réflesioh et sans but àrrÀ(éè tou'ès lef 
klllpres^ions possibles, mÂme les plus contraires ; c*est-^ 
à^ire que la volonté, sansi raison, sera toujours incon- 
A«nté «l légère. ' 

« 8i le coanr est inditférent, ce qui arrive lorsqu'il 
l'M épuisé à la poursuite de mille objets frivoles, et 
ifà"i\ a eédé aut caprides les plus vains, il perd l^habii- 
tlldeet en quelque sorte la faculté de vouloir; c*est-]^- 
éire que la volonté, sans mobile, sera toujours inerte et 
insensible. 

« 6t te ce^lr est fort^ ce qui af rive lorsquMI est tour 
jOUrs rôsté mettre chet lui, il repoussera tous tes mo- 
biles qui sont contraires à sa direction, et parviendrai 
né laisser pénétrer en lui que les impressions qu*il veut 
ser donner pour mobile ; c'est-è-dire que la volonté 
vraiment libre sera puissante et inébranlable. 

«t Toutefois ce dernier fait n*a point lieu sans un 
grand combAt intérieur; car les diverses inclinations 
qui luttent dans le cœur font toutes des efforts, chatone 
dans le sens qui lui est propre. C'est le trioniphe du 
cœur au milieu de ce combat qu*on nomme la vertu : 
fia vertu n'est qu'une continuelle victoire de la volonté» 



1 



Aussi Je mol verlq,. comme on Ta reamrqoé» vient da 
virlus, qui veut dire force. 

« Nous dirions qu*il ne faut point confondra le c^ur 
avec la volonté, comme Ta fait jusqu'à présent la psy- 
chologie : je vous demande si, dans le vulgaire» on s*^ 
• 

jamais trompé sur Tacception diiïérente qu'il faut altacher 
À CCS deux mots j Remarquez bien que lorsqu'on veutei- 
primer que l'on connaît complètement un homme» on 
Oit : Cojfinaiire son cœur, et non point connaître sa vo- 
lonlé. Connattrc sa volonté» ce serait seulement lui avoif; 
entendu exprimer sa détermination sur tel ou tel point 
donné, tandis que connaUre son cœur» c'est savoir 
comment il se déterminera dans toutes les circonslancei 
possibles. Quand on connaît la volonté de quelqu'un» 
c'est sur un seul cas ; quand on connaît son cœur» on a 
d'avance des données sur toutes les volontés qu'il peot 
avoir. 

« Voyez si» pour dire que l'on a une parfaite con- 
naissance des hommes, il est dans le langage une ex- 
pression préfcrablement employée à celle de connatlre 
le cœur humain? Pourquoi alors ne dit «on pas tout 
aussi bien : Cormattre la volonté humaine. •• connaître 
l'esprit humain... connatlre la raison humaine?... 

« 

Connaître la raison humaine, ce serait tout simplement 
avoir étudié dans la psychologie le chapitre qui traite 
d^e la. raison; connaUre Tesprit humain» ce serait avoir 



Andié dans Bossoet cm dan» Tenucmaii» rbistolfe de li 
plûl^Mpbie. Caantlire le coar haoïaifi, au ijoniraire» 
f^ coomllre rboinme, oa plutôt e'eal connaître tes 
honotmea ; car c'est cannatire leurs inrJinations, les nio«- 
iKiet ^i les déterminent ordinairement, leurs senti« 
menia \» pbis hdiîtuels et leur manière de se déddeir 
«t 4« hkf^ dans toutes les circonstances de la vie. Avoir 
la counaiscance d*«n être, c*cst savoir quels sont les 
actes i^af lesqueb il se manifeste : il est donc tout ot« 
. turel que^ fMMir connaître les actes de rhomme, il faille 
en savoir la source, et que la connaissance duccsurhu* 
main soit la connaissance de Thomme. 

« Si connaître le cœur humain c'est connaître 
Thouime, Thomme, comme nous l'avons dit, se trouve 
donc tout entier dans le cœur. » 

Oui, Thomme est tout entier dans le cmor, et c'est 
pourquoi Pieu, au dire de TËcriture, demande à 
l'homme le don de son cœur; et c'est pourquoi nos 
semblables, guidés par le bon sens, demandent de nous 
ce que Dieu demande lui-même, c'est-^a^dire que c'est 
de noire cœur qu'ils sont avides; que c'est dans notre 
cœur qu'ils veulent une place ; que ce qu'ils aiment en 
nous, c'est un bon cœur. N*esl-ce point par le cœur 
que nous communiquons avec ce que nous avons de plus 
cher au monde, noire père, notre mère, notre femme 
et nos enfants? Ces personnes se sont-elles jamais avi- 
sées de nous demander le don de notre imagination, de 



4lo(rie/»koi).0»^;a0tee:iiit0llÎ9Mi<i6.r Le dM^ie jdm 
jH^Hs'ni qm l'homme pvîxse; Uife est.le^ dor^e bo» 
éWUr, pa«», qull n'a rien de jAm précieux qoe iai^ 

h'h^mmfi son! 0I bien qae ie cœar est l6 «ié^ d^sdi 
^QdîvidiHtiilë qu'il 4H de la personne qu'il aime r Son 
m^tfi eal g*avée dans iMn coeur- C'est le «efitîmetit de 
joflltlj f érilé, que le cdwir est rhomme même, qui rtfîi 
4w'.on ftit»€be une. si grande importaMe^ cornue em^i- 
bîèmfe 4 l'ofi^ne pbysiquo qui porte ce no«i : qn co»- 
let^ h cœur des saints, des héros, des grands 
hommes. 

' Cest le cœur qui nous fait bons on mëdiànts^ ^lon 
'q^'ilsepprle vers le bien ou qu'il a s& pente vers* le 
mal ; c'esk-ù-dire que c'est dans le cœur que nous som- 
mes boqs eu méchants; c'est le cœur qui nous fait éle- 
vésouabjecis,. selon qu'il a laissé pénétrer en tal Ws 
raenlimcflls rationnels on les appétits corporels; car 
; c'est par ta raison dont la source 0st en Dieu, ef par les 
sensations dont l'origine est au corps, que tout entre 
dans le camr. Le cœur ne reçoit immé^aiement de 
Dieu qne l'amour, c'esti^à-dire le mouvement de Pôtre 
-ners Têlre ou vers le bonheur, et le cœur doué de ce 
.mfUTeroenl, sdan qu'il se dirige en haut ou en bas, 
* ewten qu'il se tourne a droite ou à gauche, profile de 
m^ impulsion pour se parler vçrs le Wen ou vers le 
m?*. X'ttfMur est le nMmvement de projection <!e 



Mîiv l*bdmttÀ se éMine sa iKrecUoo f évt i«rlmt i|n tai 

• B ]r • des <HMrs sont Totooté; ib sont ia pMâef^ie 
tmsÊbBmnt qui s^empiifé d*eài, cMaine la baitqiiesMs 
'gMifemait esl ia proie du premier vènl qui sotAêMr 
'Ol|e« il yade»c«irs q«i n'ont que la ydonté ; ili^iôiit 
lOTJDurâ freîds et sans moaveneot» coiaine ia iMqtte 
ionl Ja foiie «*eàt pasenBée par le vent reste iaBOi^ 
bile. Un aBor'sQns voioaléeat un cœur qui ne s*eppitN 
tièhr point; il ne pent aa milieu des veiits-ae.éirigèr 
fers Je porl : e*esl Ut le conir de l'hemme faible, de 
sensualiste. Un cœur nns ànrnir est nn amt. incapable 
•4e flHHÎveineat et d*enthoii$îasnié ; il ne peiit an niilien 
darcB ceinu pkt s'approcher dn porl ; c'éal l&.le cirar 
.de. Kbomnia treid^ du sioïciea. 

.Un ;c<Biir tont à la fois rtcbe d'aeionr ei pnÛMinl de 
foionié est un eceùr à qui appartient l^afenir ; il preite 
de- la ibrce des orages pour se porter plus rapidement 
vers le port : c'est là leccBur du grand homme, du bé^ 
lor et dussent» 

« Voici à quoi 9 fant comparer le eiœur; rafluooii et 
là iwloBlé : \t emur est une barque sur Tocéati de la 
«le ç Famaur est le vent qiu lui imprime le mouveméift; 
la «oleMéest le gouvernail par lequel eUe se dirige vers 
tdetutei but* » 

Noos pouyons mâiétenaet réseodre, aans ciainte de 



préféNrible» pour chaque homme en parUciilîer et po«r 

Id lionimes ea aeciélé, d*av0ir du ccrar sans tes lor 

. miises de Tesprit oa les kiniières de Tesprit sans cmc 

'Mni$ il est eeflaia tout d'ahord qu*à moUis de s*élfe 

dessédié le essor à plaisir* puisque nous avons ta que 

'hctmt étail rbommeloi^niènie» lout homase doit «voir 

dtt'OSiur. Doac, en élahlissant hypolhéUquennHit on pa» 

- saHèlé entre ces deuK faeollis, nous n'aurons d*aatre 

biit que de prouver sorabondanmentet d'une aumièn 

péranptoire tout ce que nous avons dit déjà de Tetcet- 

' teace et. do la suprématie da ccsur. 

Le sentiment est de tous les instants de ia vie ; Ve^ 
prit n*eit nécessaireipent que d*un usage momentaiié» 
c'esl-à-dirQ qu'il n'y a pas toujours nécessité d en avoir 
et d*en montrer. Le sentiment intéresse la . solidité et ia 
' sAreté de la soeiété ; l'esprit n'en fait pour le plus sou- 
tent que l'agrément ; le sentiment même porté trop loin 
ne produit jamais de grands tnconvénients.. 

L'esprit t s'il passe certaines bornes, est dangereux » 
et peut faire beaucoup de mal. Le sentiment poussé 
jusqir'è la plus grande délicatesse est toujours sotls- 
' faisant pour ceux sur lesquels il s'exerce. L'esprit» li- 
vré sans mesure a tcrut l'essor dont il est capable» non- 
seulement est fatigant pour les autres, mais il humilie 
ceux qui ont quelque infériorité en ce . genre, et par 



(M|éi|aeAt:U leur dépliAti Le flentoMiit gâgtMr érm^ 
sure^ le éoo précîeu die Tmilfté des hoimèles gmisv 
y^rlin'y prélesd el nY a mcqd droil. Letenlknoni; 
pawr' se MUsbtre el poor a^r otitemeirt » aiguise ^ 
évtnue pwr ainsi: dire l*e8{Mrit. L'espnl n'apoie • ètf 
«entiiient riee qui lui maiiqttèt» quoiqu'on mpâîM^ 
pas dke qu'il soii imîlile au sailimeiit né el- exista tki; 
enee qu'un homme d'esprit a plus d'^avatitage qu'ufl 
iutre dans la façon de fiiire agir son cœur* Le sentie 
ment lie les homme»* L'^prtt souvent les désunît, oir 
s'il les unit, ce n'est que pour le moment étsvpeifi^ 
ciéHement; en sorte qu'il est aisé de Toir léqndl Ai^ 
émt est le plus propre au ministère de la sieiétét peut 
laquelle les hommes sont nés» et sous le lien delaqurilé 
ils vivent et doivent vivre. 

• il semble donc qu'à considérer la chose en elle* 
mèmf et pa^ sa valeur, il n'y a nulle comparaison t 
Caîfe ^ntre le cœur et l'esprit ; car je ne pense pas qu'il 
y ab au monde des hommes capables èer cette mon- 
alraeuse opinion : que rien n'est plus malheureux que 
d'avoir un bon cœur. Il est certain, et l'on n'en peut 
piM'dfecônvcnir, que les gens tendres sentent plos vive- 
œent que d'autres, et que la vie étant pleine do tribn« 
lâlions; ceuxflà.ont plus d'occasions de peines et dô 
tourments. Mais s'il est vrai que les hommes sont créés 
putar faire leur bonheur mutuel, que peutwMeur arri- 
ver de|>los malheureux^ .selon les grands principes» que 



iWm |tftfé9 dd-^li Wttle liediè ; qui lui puîsiè-vtHlW 
jMm k liMoiété? D'dliNM» yoir «èpts sortir d«r«» 
pMK de ctnfeiaiMiit tMl n*est-il fm eompènsé dMâ 
iavi9lr€lMiq«e«tt«lton ne pitfte^<^llé pas iw dédM)^ 
mgmBMb ovtrille^iiiéiiie ? Si noas sentOMplMirtfl^ 
WHlft qm d'ÂDlres les peinei et les milheuni di ttM 
fmmUf mUs partogeMs à peu près dans^lft nème^pfiK 
poiHitnJeers joies ellears plaisirs, fii nous sodnnea i4« 
vtmeiit «ffedéi de leurs tribolations, naas épf oui^Ml 
MècùMisdbtiiifi preportiennée» quand nous pouirdiii- eft 
aAnucir rMiertimr ou en diminua le poids. Ofv dana 
t^l(|ue ailu. lion que Ton se troufO, il «*efi est point 
fui aianqufr de tonte possîfaiitté 4^ ae pHoruVér cette 
aritîafaeCion anpérioure à toutes oelles que peuTÔntèt»* 
ncr les événements de la vie. 

MaiolenMl» revenons à notre sujet, et voyow CMk- 
IDent • bien qn*H n*y ait dans le cnMir de rhomme q^'te 
sailaentiment» Tamour; suivant te point où slitrdwo 
le «eour par rapport à son objet , ce sentiment se Modi^ 
fie el prend différents noms qui expriment l^s dtfféreirta 
états du ccrar. 

■ Noi» ne pouvons ici , tant le travail de M. B b ino ? 
Saitil-^Bbnnel sur ces matières est complet t que domer 
de nouveau un extrait de son livre de TUnité apiti- 
tùèUe:: 

41 Si t^okjeteat bin encore, réiaidaesieqM) rameM 
mtf> rHitre cœur s^appellé désir; »*tl voit le moyen de le 



p tM êétr ^ Vitoi imà it^ml est Mbn tmir s^«f pélkf H^ 
fWl tiii mfio, H kfiMède» mû état s'appelle joie; ei ii 
le cwiff esl aecoiilBiiié à po6«éder son bien » ît devieM 
jdetu ei prompt à aimer. Att«i Toii djl q«ie la joie df% 
]M»le eénirt e'e8t>-àf«dire qu'elle en^Uisseflraturdleinétrt 
e'-^diapper rameur. 

Maii^ ai kr coBdr voit, aa eontrairet jprèa ^loi Teb*^ 
jet de son malhear» il s'en éloigne par cela mâmeqH^it 
M {K>r1e vers le ^oaheur» et Tiiat d'utptnion dans • le^ 
^lel est Ro!re cénir s'àfipcUe haàie; si ée roaJheur te 
iMtiiice, réiaf dans leqoel est notre tm» s*flfpellé 
croiVtlf; si, enfin, ce malbear loi arrive^ son élél^'afH 
^tle irùieèêeh et sî le cûeor est acoontumé h souffrir le 
malheur» il deViimt irascible et prompt à la béine; 
Aûlsi Ton (Uti|iie la (rislesae nasÉrre /a riaiir; e'e^lti^ 
^y»f qu elle empêche aaliur eltement ramottr d^eil 

a MainleoenU si ce aiaihear est pour avfMn Télat 
dftoa lequel rameur mctnotve tioatr ^M uémms pitiéi 
aâjce malheur est pournoos^ Tétai* do notre téetir se 
nemne (àagria; s'il nous arrive par notre faute, t^ëfftt 
èù oolre cœur s'appelle fimarili; sî ce n'e&i pomipat 
lotrei TaUte, Tétai Se ndlr& cmur se iHKniMie te§ret. 

' Il Pats» si noo»ipHNiroo»de lnP j4id du bien iitneleii 
attires posaèdent,. et qtto nuiia leur en désiriUn^, PStnl 
dMtt lôittdl est Bélfâ «aMK»# eii eêt 4^'^ ffppcfMis Mert«4 
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Ai^llffp %w Am Mire» obliMnenli et que noué lear 
déiîrjoiift da miil* Télal dans ieqiieksl notre cœur est ce 
fiffL on Don^m^ mvie: si non» souffrons du mai des mitres 
ji^sqii*à prendre plaisir à les soulager. Tétai dans le<|iiel 
efl noire coNirso nomme compoMÙon; si noua jouissons 
du mal des autres jusqa*à prendre plaisir à leur eh faire 
uou^méff^s, Tétai dans lequel est notre cosor s'appelle 
eruauUf 

. « Enfin, si nous arons Thabitude d*aimer et de faire 
\t bien, Téiat de notre cœur est ce qn*on appelle terfi»^ 
si nous avons Thabitude de haïr .et de faire le mal» Té-^ 
tal de nptrç cœur est ce qu*on appelle xke. 
' « Npos disons que lorsque le cœor se voit obligé dé 
k'^kn^ner dei Tobjet qui fait son malheur» Tétat dans 
Iflflicl il M trouve, est la haine ou Taoerstim, qui, dV 
yiQèa Tét]fmologie même de ce mot, signifie que le cœur 
se retourne pour revenir sur son mouvement naturel « 
Cflir, r^iqa.rqMea bien que la haine n'est point un senti- 
m^t sp^ciM du cœur, commescrait, par excinpie, le sen- 
tiuiQni du beau ou du bien; ce n'est point, comme <ni 
ppnrraii ao le figurer» un sentiment que Dieu attrait 
fOsitivemoolfiprQié et qu'il aurait mis à la disposition de 
Thon^çie pour qu^'il s'en senvit au besoin : la^ haine 
u'^sl ab$otumcnl quo l'absence iotale de l'amour, et le 
« çœ^r ne pçpt retirer aifisî tout son .amour en lui qu'eu 
pf^iKie d*up /»bjel qittî Ittî cefuae toute peasibtlUé d'uU 
WntrJU lino0j»'^«taq^'iM déwq^ir d*4MMV* 



• / 



« Lecœâr, àvontloiftV^À^fiàeâ «mer; sîi^ 
sonne h qui, insImctivciMiit» il m teûi i|uedalMen^ ne 
Itfi fefique du itial, le cœar est repoossé ilunsises ém>^ 
posilioRS naturelles» et, eomme on*ie dit, le cosiur se^ 
troure indisposé contre cette peraonne; si, en^n, elIlMe*) 
double ses mauvais traitements jasqo*& ce qée le «Mdi* 
ne puisse plus espdrer de se rapprocher d*dle ol 4^ r«K 
mer,alers lerccor se trouve dans celte mi{«ipor'i^qtt*Otti 
nomme la haine, c*est^-dire qu'il revient sur IttiftftO' 
le même moufement qui Tavait porté hors do lui. L»- 
haine ne saurai! natlre'^que du besoin d*aîmec«. ^ 

« U n*y aurait pas plus de haine sans Tmnonr q«è d^i 
néant sans Têlre. La haine est rimpatienreetledépii. 
du coeur qui ne peut aimer; do sorte que, par le mou* 
vement mémo de Tamour, le cœur s*étoigQe de TèlrO' 
qoî ne peut souffrir son amour. La, haine prouve (|tte> 
nous cherchons ramouir avec furie. 

m Aussi ne sait*on pas que, pour être capdite dei 
haine, il faut être capable d*atnour, el que beaucoup de 
haine ne peut venir que d'un cœur qui devait beauitMip . 
aimer? Voilà pourquoi le ccfur passe » proAiptement do- 
Tundo ces sentiments à Tantror cl pourquoi roa'a'éit 
susceptible d*avoir une gronde haine que pour lesipér^ 
sonnes pour. qui Ton devait avoir un grand amour.: 
qu*y a*t«il dé plus implacable que lo haine des frères? 
au ttetii quo l*on n'a janitt» de baÎQO contre lea jpi9» 



sconès ipii denantnt mte xmHBt iuMI^Qiites trtù ,«e 
pml m avoiriSMire hi anittwx* 

' m G-esl parce que la haîne oe saurait être qofoti ià-^ 
aeaptir d*ainoar, el que raiMoi' esl le GBfit:<fe notre. 
COBT» qoeVoii dii ¥aigaîreni6tit, atirir Imkmitdmmh 
cmst^ avoir: le feogeance (tons ie ^coarr conrae :im 
pont rail le HtQ de ramoer. Hair condîalemènl^; déiet^ 
ter'ée iaiil^fiQii oœor^ seol dr&eiprasyâoMaawcoiH»: 
wea qoe celles d'aimer de (oiiistHi rqonr^ El« ocHiimei 
si ]*oii pceiurii la haine peur un aïoene a%ri> cte.dil 
également mjrnV quelqu'un, c'est -ànike le fàeiier^'. 
l'irriler, < le porl^ i la faàtne^ ou bien , a^]|Hril soi- 
ntoèàMCotilrc quelqu'un. 

- eHaas «e .désespoir du coeur, ne s'en KmA jinAkt. 
cMâne te' propre de l'amour est de bine dtt lNei> à- 
ealtts qu'eu atac, deù& le déiire oii jette la Jiaînei éfr 
cherche à faire do mal i celui quf ou ne peutetmcr» en 
fiiHio jo^l-mèmo la preiuière victime. L'amour» dans 
son tfunspori, coifsenlkait à c&ler le etet à celui, qu.*il' 
aiiae; ta. haine, dans sa violenoe, irok jusqu'à jreuléir 
rouler dans le» enfers peur y chirafater oetui qu'-elife 
biîl.^Le^ roBurii'étatt finit que {leuraîaser ; c'^st pbui^ 
fiuiil'iîe'peat plussouilnr celui qu^il ne peut ; plu». 
ai:mec«*<* 

Va Lee fatenri t;bli boû poktr le hakhe .proi?eBl 
deaq jisqu^à: «qaebpeittt mm astpasas laîU p^iir eillerk. 
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CWpéndatU il oe faut pas manquer d*absérv^r ki que 
laiiaine est la plus grave indtsposittoa doat pwse étare 
•Ueint le cœur. A force de relk er rampor dans le e^iir 
et de Ty comprifoer, die crainte qoe, revenant k son 
moiiyeiDent nalnrel, il se porte encore v^s Tobj^t de 
ses maux, la haine resserre tellement le eœavp qu'ella 
finit par rétoofler, c*est-i-*dire par le priver entièrer 
ment de Tamour, qui est pour lui la vie. Les autres 
vices sont loin d'être aussi à craindre^ parce qu'ils m 
se portent point, comme cehii-ci, sur le centre de la 
vie; et inème ils ne sont si dangereux que parce qu'à 
force d'épuiser le cœur, ils finissent aussi par le con- 
duire à la haine. Du reste, si l'amour est la YÎe du cœur:| 
il est clair que la haine ne doit pas le tenir dans un état 
bien éloigné de la mort. Le langage semble nous avecr 
lir de la plaie incurable que 1er haine ouvre en nous 
lonqu'il dit qu'elle envenime le cmur. Ainsi, )a h^ina 
passe pour resserrer le cœur, l'aigrir, Uii donner de 
l'humeur, l'envenimer et le ronger. 

« Ce propos me rappelle (dii l'auteur dans une note) 
ce que j'ai souvent entendu dire à mon père : Je ne 
puis comprendre que l'on soit asset dupe pour avoir de 
la haine; car, si je hais quelqu'un, je me fais beaucoup 
de mal par le lourment que j'en éprouve; tandis que 
cela n'en fait aucun k celui que je hais. Alors c'est donc 
moi que je punis par ma haine, du mal que m'aurait 
fait, je le suppose, celui qui en est l'objet? Et effectif 

II. 18 



liment petutont que celui qui hait s'envenitM le tmt, 
celui qm Ton bcit peut J0»ir d'une «érénilé parfafte; 
pendani que ctUm qoi hait ae ronge an dedana; eelii 
que l'on hait est tranquille et en pai«$ pendant qae 
celui qui hait se tourmente et se sèdie de dépita celai 
que l!on hait souvent n'y pense même pas. Celui qui 
hait est son propre bourreau. La nuit, il veille; le jour, 
il se bràlé le cœar par le désir de la vengeance. Dévck 
ter, sédier» tcmmienter, envenimer, bràler, ronger 
foiHEnème son propre cesur, quel plaisir I 

fL C^est ainsi que celui qui hait ae (ait à lui^nèiae 
tente la peine et tout le mal qui! veut «è autrui. De 
sorte que si, par l'amour, nous jouissons du bonheor 
Aans un autre, et si nous sommes heureux tout à la fois 
et de notre bonheur et du bonheur d^auirui; par ia 
haine, nous souffrons'de la douleur dans uu antre, et 
bous sommes malheureux tant à la fois et de notre iiAi<^ 
heur eidu roaSieurd'autrui. Je ne ifoIs pas ce que l'en 
peut gagner à la haiiie« >» 



chapitre; xïv. 



Ce 4IM û^ mtt mH 4<Mi PéémmmtÊit»» ■•Mleaale ai 
diép. ^ De la rai«OB.— De la liberté. 



1*01 ééfk dît qwy né ptroii Im pMléiAiM»^ ayunl 
lovj««f« Téea de leur vie et partagé leun aspimtîoMi^ 
fê ii*ai eoirapris ee titre qm pottasé par on défît ardfol 
de iiépatidfe a«r ceUe naît, dans laquelle se prépare 
rifTratichiaMBent Au travail , le rayot de lamière q«i 
guide nea paa dianeelaiila. Ce n'ert paa qm j« vemiie 
présenter à ma manière ce qa'011 appelle la lolatioD da 
prdbièflM d<i preèéMiriat; je eoia resté trop iangtemps 
eifemé dana te^ercle neiecxdea ny^èmea pour songer 
à y veolrer de oottveaor j'eipère au contraire ponvoîr 
ligiiaUr qmiqoeMKia dea abtmof ipii bordent oaMe 



— 272 — 

voie el tracer a qaelques-ons de mes frères nne antre 
route plus sûre et plus fortunée* Je puis dire que, plus 
j'avance^ plus je suis convaincu de Futilité de ce travail, 
et si ma foi avait besoin d'être corroborée, les circon- 
stances actuelles, il faut en convenir, sont & cet égard 
pleines d'enseignement; cependant je dois dire aussi 
que, plus elles me donnent raison, plus j'acquiers à me- 
sure le sentiment de mon insuffisance pour remplir di- 
gnement cette tAche et donner à ce livre son véritable 
earaeière. C'est là mon unique regret, et.cependant je 
savais à l'avance qi|e la puissance de l'homme, sa puis- 
sance de manifestation est restreinte et bornée, tandis 
que son idéal est infini, sans limite, toujours insaisis- 
sable comme l'absolu; je savais que le corps est réduit 
à vivre sur la terre, tandis que la pensée semble devoir 
planer dans les cieux. 

Mais la secrète ambition de mon coeur me dit tou- 
jours d'élever la voix, de chercher À rallier dans une 
aspiration sublime vers le bien toutes ces Ames qui ont 
soif de la justice et de l'idéal» c^ cœurs isolés qlie les 
systèmes n'ont pu que passionner un instant, et que 
leurs vagues ineonstantes ont jetés sur des grèves ari- 
des, solitaires et sans abri. 

Oui, je voudrais montrer aux prolétaires le dercie 
fatal dans lequel ils tournent enchatnés, et Les i&t^ vo-^ 
lontaires dont chacun charge ses membres ouS| et ce 
sombre labyrinthe que la liberté morale, construit au- 
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tour de l'être; je voudrais redire les souiTrances de ce 
nouveau Dédale, puis éclairer sa route d'un rayon d'es^ 
pérance. 

Je ne sais, lecteur, si vous connaissez cette fable 
antique à laquelle je fais allusion. Un roi de Crète, pour 
enfermer un monstre, avait fait construire un labyrin-- 
the* Dédale était Tingénieux inventeur de ces sombres 
détours; pour récompense ii se trouva renfermé avec 
son fils Icare dans les mille replis de son oeuvre de té« 
nèbres et d*iniquilé. Pour fuir, dit-on, il fabriqua des 
ailes, mais son malheureux fils, encore inexpérimenté, 
tomba dans la mer et mourut. C*est ainsi que les an- 
ciens enveloppaient sous des mythes trompeurs, ca- 
chaient sous des fables le sens élevé des choses de la vie» 
Dédale, ou Tàme humaine, construit son labyrinthe; 
puis, se trouvant enfermée, elle déploie ses ailes et s'é- 
lance pour reconquérir sa liberté perdue, mais souvent, 
hélas! pour sortir de la prison fatale, elle devra laisser 
à la mer ce qu*elle avait de plus précieux, ce qui lui 
était le plus dier, un fils unique, je compagnon de sa 
captivité. 

Ce désir de ma part peut, sans. aucun doute, être 
taxé de folie, puisque d'abord je ne suis que faiblesse et 
que misère, et qu'ensuite nous sommes à cette heure dans 
une époque digne à la fois d'admiratjon et de pitié où 
l'homme moderne se retrouve à chaque instant loin du 
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rtva^ dans ThorreBr de b noil dès qu'il entretoii & Ia 
kevr d'un éclair la terre promise del'avetiir. 

C'est folie, j'en conviens, puisque loute chose doit 
refléter c^te impuissance générale dans laqueUc b^us 
sommes, et qu'à cet égard je ne puis échapper à k coas^ 
mvnedestinée, etnesaarais m'en plaindre sans tnjuatîeai 

Je pense, au reste, qu'une siluaiion quelconquo 
étant donnée, il s'agit d'en tirer le meilleur parti posai» 
Me, et que le présent seul nous appartenant, ehicaft 
doit avant tout l'accepter tel qu'il est» 

Qu'il faille tenter de le transformer* cela ne fait «&•« 
eun doute; mais la condition première aéra de rempKr 
cet instant qui passe, et auquel la grande loi do monde 
ne nous laisse point échapper*. 

Bt cette vérité m'apparatt auasi sena9>le pour âM 
nation que pour un individu, aoqsel il «peut Atrt 
permis de rêver dans l'Imrniére aux fleura de la prairioi 
qu'autant qu'il s'effitwoe de quitter le bourbiefi 

C'est pourquoi, bien que lea temps soient peu favO-» 
i^les pour explorer des routes liouvellet* îa n'ai fêê 
craint de l'entreprendre, espérant en l'avenir peur en 
recueiHti' les frattft. 

Cependant j'altne à constater qM laa masses ont m^ 
quis te sentiment de la siluaiion aetuoilè» et qoa ce 
cH des oufriers de Parii» t « Assois èe panalia, A nom faot 
des actes, n eèl tm sentiment triri qiritiM» pennrtàcolte 
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bmre d'interroger dans le silence les boipinei que le 
taWElie politiqve avait ràduils ei passionnas* 

Noos marchions sur une pente rapide, étourdis par 
les fanfaronnades» les beaoi discours et les grands avo^ 
cats; ce sentiment seul du peuple a mis au pied du mur 
les discoureurs en émoi. Il faudra que la question soit 
replacée sur son véritable terrain, et que la vérité i% 
fasse jour après ce rappel forcé. 

Nous verrons ce qu'il en sortira; mais qu'iUoilbien 
entendu que le présent seul est h nous, et qu'à nooint 
4e vivre d'une vie factice et non pas de la vie réelle» 
c'est du présent qu'il nous faut, hommes et peuples 
Mrer parti.' 

Chacun» après tout, peut y tronver la nourriture qui 
lui convient, et ce n'est pas être sage de mordre rr 
fruit encore vert et de se plaindre de soya acidité. 

Tout faiti je crois, porte avec lui sou enseignement, 
et je ne voudrais, pour mesurer la grande pénurie de 
netre siècle, qu'analyser un instant ce qui s'est passé 
i^QS nos |eux* 

Nous voyions eacorei il faut bien le dire» ei plein 
m^ siècle, au milieu des tourmentes, des oraf es d'une 
Ivansformation sociale, les bomn»es du passé suiiir, re** 
culer au delà du moyen &ge et, redressant celle J4te 

qne treis siècles de philosophie semblaient avoir è ja* 
nwa écrasée, pendre le gouvernail et opposer lenrp 
digiei unpwsiuitw #w |ic^4(^ peuples sonley 
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C'est eux qui sont, par le suffrage universel (que ce 
soit l'ignorance universelle, que m'importe?), les guides 
de la France démocratique; ce sont eux qui sont char- 
gés, à défaut de bras plus puissants, d'asseoir l'ordre el 
la société sur leurs bases. 

06 donc sont les forts, ceux qui prétendaient porter 
un monde nouveau dans leurs généreux flancs, et com- 
ment sont-ils tombés ? 

Ah! Dieu qui pardonne h (ous les hommes leurs 
égarements. Dieu qui voit tout et qui juge, sait bien 
que les contradictions servent à faire la lumière, et s'il 
permet que les hommes soient divisés, qu'ils nourris- 
sent les uns contre les autres des haines ou d*injusles 
préventions, c'est qu'il compte précisément sur le choc 
pour en faire jaillir l'étincelle divine qu'il y lient cap- 
tive et renfermée. Aussi, en face des hommes du passé 
nous avons eu les hommes à système, qui prétendaient 
sauver le monde, et qui jusqu'à présent n'ont pu roénie 
poser la première pierre d'un si vaste monument. Et 
aujourd'hui pour les masses l'impuissance des uns et 
des autres est si bien et dûment constatée, que nous 
avons à la surface, malgré le malaise profond, ce calme 
plat qui a succédé dans les cœurs à cette grande agi- 
tation. 

C'est que l'humanité, en attendant son jour, ne ren- 
tre pas dans ses vieux langes, dans son moule brisé, 
c'est qu'elle ne s'étend point non plus sur le lit de Pro* 



\ 



— 277 — 

cûste et ne peut prendre pour ses limites les bornée 
d^on esprit; c^est que l'humanité marche toujours sans 
s'arrêter jamais, s'avançant» tantôt par des marches di- 
rectes, tantôt par des contre-marches , vers le but su* 
prême qui lui a été préparé. 

Et lorsque, dans cette route, la vérité, comme une 
colonne flamboyante, Tillumine et guide sa marche, 
l'opinion publique, en reine souveraine, ne tarde pas à 
pousser ce cri d'allégresse qui fait tressaillir la terre, ce 
grand cri unanime qu'on appelle la voix du peuple ou 
la voix de Dieu. 

Donc, tout homme, lorsque son regard découvre 
quelque issue, qu'il soit aux avant-postes ou sentinelle 
perdue, doit avertir ses compagnons de voyage et dire 
sans crainte et sans passion ce qu'il lui est donné de 
savoir de la divine vérité. 

Plus tard, je le sais, il viendra des hommes qui en- 
seigneront avec autorité^ de bons arbres qui porteront 
de bons fruits : mais à chacun son œuvre; puissé-je, 
moi, défricher la terre sur laquelle ils récolteront, puissé- 
je montrer les facultés de l'homme ei les besoins qui 
correspondent à ces mêmes facultés et en retirer queU 
que connaissance pratique, quelque instruction utile 
pour les diflerents Ages de la vie humaine; alors il né 
m'importera l'imperfection de celle œuvre, pourvu 
qu'un seul de mes frères en retire quelque profit. 
^ Pressé par le temps et les circonstances, et rencontrant 
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k cbaqne pas ma propre stérilité, j'ai bAte, je ravoaey 
4e clore le cbamp de mes investigations, j'ai hâte d'ar* 
river à la conclusion de ce livre, poar rentrer dans Vé^ 
tude el dans le silence» et m'y préparer a d'autres com** 
bats, et si je me propose de^montrer le lien caché qui 
relie les divers matériaux que j'ai jusqu'ici rasseoibiés, 
l'ordre dans lequel ils se placent pour l'éducation; ce 
n'est que dans l'espoir d'en tirer par la suite les consé* 
quences pratiques et d'application. 

J'ai dit ailleurs ce que dans l'idéal eût été pour moi 
l'éducation nationale» c'est-à-dire un triple traité élé-> 
mèntaire de politique» de morale et de religion, il m'est 
impossible, il ne m'a pas même été permis d'entre* 
prendre cette ouvre» et j'aurais reculé s'il eût fallu éte« 
ver cet essai de mes forces jusqu'à cette hauteur; mais 
je veux au moins tracer la route par laquelle j'avais 
compris qu'il fallait marcher, je veux au moins laîaser 
^xk jalon qui permette à quelque autre d'accepter cette 
noble t4cbe et d'^ dresser par avance les plans. 

Je n'ai point à m'occuper de la première partie» qui 
comprend la politique» puisque je n'en ai point assumé 
la responsabilité» et qu'au surplus la pensée de wm 
ami Robert (du Var) est tout à fait distincte de la 
mmmf sur ce terrain de l'éducation; je n'ai 4ooc à 
reprendre et i examiner qu^ lea questions Iraitéea êtn 
le secoQil volume» 



mal sQMil et iodividnâ, aaraient dû prâtenter «a ta- 
bleau saisissant, une vive peinture des aouffrances aiD« 
raies et physiques de l'homme» du prolétaire surioul; 
j'auraia voulu y établir d'une manière précise, y faire 
toucher du doigt, pour ainai dire, Teffroyable solidarité 
d« mal et reogendrement réciproque de ses différeota 
aspects. 

C*eat au lecteur à juger, suivant l'impression qui 
8*est produite en lui, de la valeur de mon ébauche; pour 
MM>i, je suis bien éloigné d'en être satisfait; mais, quoi 
qu'il en soit, boo ou mauvais, ce premier travail n'était 
qu'un iMrétexte qui me fournissait l'ocoasioa de re*» 
monter à la source du mal et d'en dévoiler l'ori'^ 
gioe. 

A eet endroit, grâce à Mt Blanc-Saint^Qounet, je 
mt réconcilie avec moi-même; j'ai pu inséra dans mon 
Ktrre quelques idées riches et fécondes et toulea cea 
pages excellentes que le lecteur n'eût assurément jamua 
connuts et qui peuvent suffire toutes seules à de 
aérieusra études> i de graves médtiatiena» autant par 
rifitérét puissant que présente comme sujet înépui-' 
sable la ?ie humaine dans aoo fendt que paf le talent 
et k acienee profonde avec lesquels ces matières ont été 
traitées. 

Avee H* BiaiK>-Saint««Semiet, j'ai pu cbenàeran 
plia f^rafond de l'être humain peipr en tirer ce qae kn 
{àiloeo^ea ayp ette o t unp miifm anOa/ iyl pi iw e'esMH 
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dire ta (sonnaissunee fondamentale et essentielle , de la 
nature hamaine. 

Inutile d'insister sur Timportance de cette étude, tant 
il est facile d*entreToir au premier coup d'oeil toute sa 
fécondité; car, ainsi que l'ajustement observé une mul- 
titude de penseurs et de philosophes, la société, qui se 
compose de la collection des individus, n'a de vie véri- 
table qu'autant qu'elle reflète la vie humaine elle-même; 
l'homme, ses facultés, les éléments qui le constituent, 
sont donc le livre toujours ouvert sous nos yeux, oA 
chacun devrait puiser la connaissance du lien qui le rat- 
tache à son semblable et celle des lois qui doivent régler 
leurs rapports. Il n'est pas jusqu'à cette science mo^ 
derne qu'on appelle l'économie politique, qui ne trouve 
son principe et son fondement dans la connaissance de 
rhonnne, qui, véritablement , compose à lui tout seul 
un monde où l'on retrouve en miniature tous les objet» 
de ce vaste univers. 

Aussi j'ose espérer que, malgré le peu d'habitude du 
lecteur à envisager de semblables questions, elles auront 
néanmoins pour lui un charme qui lui permettra de 
suivre sans trop d'ennui le développement de ma pensée 
et de revenir par la suite sur ces graves études dans les- 
quelles nous avons vu comme le premier élément de la sa- 
ture humaine, la raison, la raison, qui est en nouslaracine 
de l'être spirituel et qui répercute cette ressemblance di- 
vine suivaAtlfiqaelte et pour laquelle nousavons été créés. 



— 28i — 

Celle raison, substance pure, absolue» émanée direc- 
iement da Créateur, est, ainsi que nous l'avons vu^ 
iflaper8onneile à rhomoie, commune à tous les êtres 
intelligents, constituant en Dieu la sagesse infinie avec 
laquelle il a fait touteà choses, et, dans le monde phy-^ 
sique, l'harmonie quigouverne et régit les forces non 
intelligente^ de !a matière. 

ComiDuhiquée à Thomme, elle lui fournit les moyens 
d'entrer en relation avec le monde des intelligences» 
d'élever son être vers l'Infini, de s'asseoir, pour ainsi 
dire, dans les conseils de Dieu, et d'eti rapporter toutes 
les notions absolues pour connatlre le but pour lequel 
il a été créé et les moyens d'arriver à ce but ; ces no^ 
lions absolues, communes à tous les hommes, qui per^ 
mettent de distinguer le bien du maU le vrai du faux» 
et que la conscience reflète en nous avec tant de fidén 
lité. 

Ces différentes propriétés de la raison nous ont attesté 
tout d'abord la divinité de notre origine et nous ont 
servi à constater combien est grande Thumaine faiblesse 
qui tire vanité précisément de ce qui ne lui appartient 
pas et se prévaut avec orgueil d'un don qui ne lui a été 
fait que pour s'estimer à sa juste valeur, nous expli^ 
quant du même coup pourquoi les hommes de génie les 
plus célèbres ont été dans tous les temps les plus sim- 
ples el les plus modeslea, à raison même de rélévalion 
babkiielle de \em pensées. 



Enfin, eW la raison qui conCère aux mânes et mer- 
veilleat instinci qo'oii appelle le sens oMnmun, dans le- 
quel on troève, atec les idéea absolues, lotîtes H» mm- 
lions nécessaires à la fie de réme» et qni, non dévié, 
brille d^nne lumière si édatante dans rhomme, qn'il est 
à la fois son législateur et le souverain jnge de losites 
ses actions. 

Déjà, par l^élode de ee premier élément de la nature 
bnmaine, il nous est permis d'entrevoir la grandeur et 
la magniftoenee de la création, mais, à vrai dire^ oe 
n'est que devant la causalité que la révélation eal com^ 
plète : là, plus de voiles; dès que Tbomme se aent cause, 
comme Dieu, la profondeur de la pensée divine, FinH* 
mensité de sa puissance et de son amour lui «ont of- 
fertes en spectacle, et Thomme extasié, ravi, n'a point 
d'eipressfioos pour remercier Dieu, ni poaur expliquer 
clairement à ses semblables ce mystère de la création. 
Bien a fait l'homme cause eomme loi; c'est bien là la 
ressemblance dont parlent toutes les traditions, c'est 
bien le souflle divin imprimé sur la fsee do l'homme, 
eomme dit Moite on racontant la création; Dieu a fait 
Thomme cause, Dieu a conunnnimié à Thommo l'attri» 
bot essentiel de l'être; qn'auratt^il pu faire 4e pl^ *d^ 
mirablè et de plus merveilleux. 

Ia miuMé, terme de philosophie, est, à propre*» 
meÉt parler, cepar quoi l'homme eat diatingné de Dien et 
ce qui constitue le principe dejaporanouaMté^ do 
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SdDS ce second élément, Thomme ne saorak être lai- 
mèpie, parce que, enrermé dans le sein de Dien, il n*au- 
rait point de vie distincte» personnelle, et ne s'appar- 
tiendrait point. Mais, dans ce don précieux, il trouve & 
fa fois la puissance de produire des actes et la sponta- 
néité ou la liberté avec lesquelles il les produit. 

Aussi, malgré ce que nous avions déjà dit à propos 
du mal et de sa cause dans l'homme individu, faisant 
remonter cette cause à la liberté morale de l'homme, ce 
n'était véritablement qu'en retrouvant la causalité on 
cette même liberté comme élément fondamental de la 
liature humaine, qu'il pouvait nous être loisible de trai- 
ter cette question et de la* développer dans toute son 
étendue. 

h ne crois pas qu'il en soit de plus vaste» de plus 
nécessaire à bien approfondir, de plus féconde en 
résultats pratiques et immédiats. Aux époques ob 
brille la lumière, il devient presque inutile d'insister 
sur ces grandes questions; la foi les éclaire d'un splen- 
dide rayon, et dès lors il peut ptaralire oiseux d'étayer 
de preuves surabondantes la vérité que personne né 
conteste, et que chacun, au contraire, trouve vivante en 
lui; mais, dans la nuit obscure qui nous environne, il 
n'en est point ainsi, et, perdus au sein des ténèbres. 
Mm aurions besoin que le même flambeau f&t sans 
cesse présent à nos regards surpris, sans pâlir ni vaciller 
jimais. 
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C'est pourquoi j'aime lanl à revenir sur celte ques- 
tion de la liberté morale, c'esl pourquoi je voudrais 
sans cesse la présenter sous une forme plus saisissante, 
et dégager en6n celle grande vérité, « l'homme est libre » 
de toutes les erreurs, de tous les sophismes, de tousles 
mensonges sous lesquels elle est ensevelie. 

Je connais toute la force, toute la puissance des ob- 
jections qu'on peut me faire sur ce point; je sais que ce 
ne sont plus quelques hommes seulement, mais des mil- 
Uons d*hommes, mais des nations courbées sous la ser- 
vitude qui, me montrant leurs membres enchaînés et les 
atnés de leurs CIs dans les cachots ou dans l'exil, pro- 
testent à bon droit contre mon affirmation. Tout homme 
est inviolable dans sa liberté. 

Je le jure devant Dieu, il me répugnerait, et mon 
cœur se soulève à la pensée de fournir des armes aux 
tyrans contre les opprimés, et il me serait plus facile de 
mourir que de ne pas poursuivre sans relâche l'affran- 
chissement et le progrès , mais je dois à la vérité cet 
hommage : Dieu a créé l'homme libre, et l'homme seul 
a pu vendre sa liberté et l'échanger contre des fers. 
Prolétaires ! prolétaires! la liberté, sachez-le bien, n'est 
point un placard qu'on afliche au coin des rues^ une 
loi que l'on décrète, un mot qu'on inscrit, au front des 
monuments, sur les plis d'un drapeau. C'est une puis- 
sance vivante, éternelle, que chacun sent en soi. 

Considérée dans l'absolu, elle est la faculté qu'9 
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Thomme^e produire des actes de Iai*ii»èuie» ^ m celle 
facallé, comme il est vrai de le dire» est un atlribnt 
esseoliel de Tétre, tout être doit j participer dans une 
mesure. 

. Nous voyons bien à cette hauteur que véritablement 
il n'est point d'homme *qui n'accomplisse chaque jour 
une mullitude d'actes dont lui-même ne se rend point 
compte et qu'il puise néanmoins dans son fonds, dans 
sa liberté inviolable et souveraine; mais qu'il s'agisse 
ensuite de descendre dans les faits apparents et i% 
montrer l'homme se dépouillant de sa liberté» c'est une 
lAche que je ne me sens point la force de remplir, parce 
que, loin de vouloir être le serviteur des tyrans ou lea 
excuser, je voudrais leur jeler à la lace leurs turpitu*. 
des envers les opprimés. 

Cependant, patience, l'humanité ne marche point 

en vain dans sa liberté depuis six mille ans, et celui qui 

compte ses jours voit s'écrouler déjà les derniers rem^ 

parts de ce bng esclavage. Oui, la bourgeoisie, ayant 

cruellement a^usé de sa liberté, va disparaître; oui , la 

liberté des hommes remplacera, la liberté des casteSi et 

tes. privilèges, s'il en reste encore, ne donneront aux 

privilégiés d*aulre droit que celui de se dirç les servi- 

teurs de. tous. 

En attendant ce jour où la liberté du prolétaire re-. 

GODquise recevra le baptême et la consécration solen- 

BtUe. de l'avenir, je proclaipeque, pour chacun de oous^ 
u 19 
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lu sUufllbn préséMe, fcontie ou màttvaisA, est un ré^ 
sftoltAl de tjélté rtiêihè fiberlé. 

Il ne fant poiiil,.a^rë$ to\i(, tottVnet $arts cesse dans 
an cercle vicieax et nous y égarer sans retour; jèter^ 
domipe Tont fait ta plupart des réfortnàleùtb, lé blAme 
sûr ia société et soul\àver tine partie de telte société toh- 
tfe Tuatte» était beaucoup plus facile que d^approfoti- 
êfit fÀ <|\iesTtofi, et de voir si, au lieu d'une classe, d'une 
partie de l'hiimanilé, ce n'était point la conscience hu- 
Étéiiût éile-mime ^m était atteinte et gangrenée. 

f e ne crois pafs qu'aujourd'hui la bourgeoisie sotl 
êiettfRe de maut, car elle doit etpiei* tous ^ ¥icm 
iMié térilaMfetftfctot VfeA-ce point i ïa consciente eu* 
mÉitie-qt!^ s^lidt'essent tous les reptoi-hes faits à la 's^ 
ciété plutAt qu'à telle forme p!irticulièi*e de ix^%e s^ 
eiétéî 

- Nous l'avons dit, là société estf^ti Mlitil ^ dkiéM 
apporte te coétin^e^l ^é ses forcée tt non iiA êLtt tM 
Jféi s'érige en despote, et lait tnôvrv^îr tes^lois iwjutei 
domine autant dt satellites de la IjranfM; la sociéié tat 
6e que les fkommtds la font, «1 «i omM m voyons péi 
tèttjoûrs eôfMMeai DOQS m firisous qu^ea ndii^rlt nul 
qu« m)0S y «viMs «pporté, is'efift que tt«ap «twrenl^ 
aveuglés par nos passions, nous sommes iiica pdM èB4t\l(l 
apprêta les iftfnestes résultaflê. 
' Ia tonstfetfce^bren, en diiMn ^emmSf ii 
Mè >Sè Yro(fe49lfe;4ttms % force 4% h uHr (HétMt 
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aierv Mlt#fttta)té4 fMr hH|deUéttMiflLJug«MB iè Ufo et ie^ 
flii^ «^«Mèfë 61 ëfoltiBtmcil au poîiit lieme ara» présent 
tsr^fMiikiâ'imagéiiiieiiBmgàm el^fi^récê.' ^ i ' 

' Jf j^^itrei fth toute sincérité» qm je ne Cfois pa» 
qtTil Mi( fid«sibl& i'iippéser mwun argumenl sémttr 
M»ipMpv€ii positives, aux dérnonstralioM itiviitcilllw 
fé em é^ fournies en favearéf ta liberté mwate»^ H' 
est qit^tques oJ^etiocis s^ieuse^^çue présenlani^ l«# 
faits, mais au fond elles ne contrediaent efi rtétinos èt*^ 
ftroialiiHis^ et pow ^eariqM aurait eiamîifèr.el ré- 
ftéobir, eU^finfetatetii querehatt^ser Téclalildla ^étîÊtfu 

~ fioi»,' tbits'M sauriof nkr la tibené <ile Piiciiaitie aaïKi' 
ttiflivéKni^ei.coQp qu'if soit an être distinct, nm per-^ 
seiibci, un msâl non, wus'ne sÀariei anéantir «e-Mslî^ 
ment dans Thomme sans anéantir tous ses droits. 

*Sn)d«ccnmr«^ i^l'Sif p«ui^ k terre de brul«0^ d*a- 
nihiani sur qiiî pèsera le tasavden la fatalité, mais- 
soyez avertis que l'immense majorilé^è^^nimeapré^ 
férem k frayait et la misère qui Im menetil ^é sa li- 
bellé à cette ?ie betieedans laquelle (^eun trc^yeraM 
sa part faite à Vayeme. 

€*eet que l'iMnènse ourî^riié des bommés troate en 
soi 4e)caÉse é^ ae^ e€tes, et dan» cette eaoÉéia rsisefi; 
sttf&Bame^ l^eipliea^èit de tout ce qa'îh ont d^iqipèV-^' 
fait, C'est qàe l^immente fmymxé des hommes recon-' 

■ 

ndl ^^elle est dans sa libertés 
Sienlél paryenasà une iiMiettsapérièii#e>n(His seto-^' 



lirons qae là cause du mal est en nous, qne sa source, 
cachée dans notre (fropre sein, coule avec la source de 
la vie, et bientôt aussi nous reconnaîtrons Tignoranoe 
dans laquelle nous sommes touchant la boulé native et 
originelle de l'homme, et la barbarie de nos pères li- 
vrant Thomme à des puissances» rivales tandis que nous 
le livrons, nous, à la puissance du milieu* erreurs qui 
Dous retiennent dans un double esclavage en nous iso* 
lant de notfe liberté. 

Oui, Satan, cet ennemi de Thomme, je le sens re- 
l^é dans la nuit du passé avec les (erreurs qu'il tratne 
après lui; oui, je me sens né vicieux, mais libre, res- 
ponsable de chacun de mes actes, et j'en accepte devant 
les homme:) et devant Dieu le mérite ou la culpabi- 
lité. 

Quaud Thomme se reconnaîtra libre, immédiatement 
il sera consolé. Il cessera de se plaindre, de gémir, de 
maudire ou de blasphémer. 

Pourquoi pleurer, en effet, si chacun est libre, k 
moins qu'on ne pleure sur le mauvais usage de notre 
liberté. Mais ceui qui pleurent ainsi se repentent et 
passent de l'alOiction à la joi#, ils trouvent que leur 
part de souffrances est un poids trop léger, et« parmi 
ceux qui les entourent, il leur est permis de reconsti- 
tuer sur des bases inébranlables la famille et lasociété. 

Les ténèbres font place à la lumière, dans toutes les 
tcadilions humaines nous en trouvons la preuve irré- 
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fragable, et déjà je vois la croyance unanime en la li- 
berté s*nnplanler dans les cœurs et remplacer» pour 
nous autres hommes, enfants du christianisme et de la 
philosophie, la colonne de lumière qui guidait au mi- 
lieu de la nuit le peuple des Hébreui parmi les steppes 
du désert. 



M» 



i 



CHAPITRE XV. 



Solte du précédent. — De llntelligence e( du eorps. 



Dans l'étude des^^ments de la nature de Thomme 
se trouvent deux parties distinctes, deux sciences difTé- 
rentesy et pourtant indispensables toutes deux pour 
donner une conviction ferme et présenler ce qu'on ap- 
pelle un critérium de certitude. Ces deux sciences ou 
ces deux parties sont ce que les philosophes appellent 
l'ontologie el la psychologie, et que nous appellerons, 
nous, simplement la théorie el l'observation: par la théo- 
rie on cherche ce qui doit être, à prendre les choses 
dans l'absolu , et par l'observation on expérimente, 
comme l'ont si bien dit les partisans exclusifs de cette 
science» si ce qui doit être existe bien dans la réalité. 



QQQi(|a'i rttim» in public afiqA^I €« litr^ ft'^i<M^ 
il pe Qaiis ait pi^s é^ possible de Awmn sQiiv#i4 Ift 
Uiéorie ou d'exposer noire point de dépiir^ i^ Vj^if^W 
aussi neltemeûA ^e uoos l'aurions dé^ir^i, t0p«ndM^ 
nous àHQufk traité oeite partie avep ui^éleodue qui» uoils 
r^spérons, peut devenir ur vaste sujet d'iu^ruolion, si 
Tau veut bien. preti3or s«J]|sanuu0iit^ ^s id^efk que iK>iP 
iivons éwi^» 

J^fons seute«9, m reAte* tell^mont rimporlanee 
qu'onti suivant nous, ces niémes idées» qu'à troî^ r^prir 
s^ diSëreutei^» W risque de redir-e le^ n^émf s cbm^n» 
pons ipiumes revepu sur cette partie de uotr^ tre^ml 
eu fie qpi teittcbe le libertés i 

QuAPt 4 i'otMet Viiitieu » nous w 1 w de^aans pas unfi 
moindre valeur; meis, cooiiue surce^ebapUre^cbaeai^it 
HfiqeYpériefKie propre et peut retromr<ef eu lui.à l'uide 
de la réfle&iou» la plupart dfis^ phépomàoes qw «MS 
Myo^ «gufiési nous «royous qu'il serait imiile d'y rer 
v^uir ^y» ét«n(M fit de ff^niw ou d^s faits iHHlr- 
veau]( ou ceux^ d^jà cousutés .sms one ueqvelle fim- 
iteur. i 

Au reste dans l'analyse, et robsennitie# s)vA. qv'w}^ 
awlf ff^ uue aortQ de décoaip^itio^* pQKr^vfi^û^ <|pel- 
.j|ue pb#39 de couplet» il fwdi»i(. àin^n^ avMIfWr 
MF pf^^'à Vipfiaif ot rpQ ^Uf4 i;i#qw d^qlkXMI40s 

diS^s d» se pqrdre 4 cpu#idér#r à^ 4^haim'^v^m^9m* 
9m «w ifÉMM^niiisi fi'«fii m ^l«9riMtw^» q{i^wis 
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fliédidcre valeur : ainsi, il est des hommes qni IsMniila- 
lent orgûeiltenseroenl des savanlsen physique parce qu'ils 

• • • * 

oui passé leur vie à compter les poils d'une chenille, le 
nombre de ses pattes, à considérer l'admirable flexibilité 
de tous les anneaux qui composent son corps, etc., etc. 

N'oublions pas, nous, que nous cherchons avant tout 
la vie pour en connaître le but et la route par laquelle 
il nous est donné d'y atteindre; que, souffrants et ti- 
raillés comme nous le sommes de toutes parts, nous 
avons hâte de trouver cette voie, certains que nous 
sommes à l'avance que l'humanité marche progressive- 
ment en déj)it de tous les obstacles, et que la douleur 
n'étant pour elle qu'un aiguillon, c'est arracbèv cet ai- 
guillon doulonreuT, mai8saiutaite,qued^entreràpteines 
voiies dans la roule de son progrès. ' 

C'est pourquoi, afin de ne point étendre ce fésuftré 
tu delà de ses justes proportions et dl'<nrriver prompte- 
ment è notre principal objet, nous ne reviendrons p»s 
sur ce que l'observation fions a appris des diverses Ta- 
etiilés qui se rattachent aux éléments de ta riatàre de 
l'homme, pas plus que sur la manière dont nouï* en 
avons établi les liens. 

Il nous suffira de signaler en passant les principaux 
organes qui servent à leurs diffék*ents modes de matiS- 
festation, et dé rappeler brièvement à Tesprit da lec- 
teur la pensée que nous cherchions à éveiller en liii 
hMrsque noua af ons dntreprift cette mâgàtàt|tfe 'aifiilifde 



àe'Vèire liHinain et de ses fecnfléii; ffoés* sdiiimesloin, 
tertes» d'avoir scfuté b fond ees matières; nous {loorotis 
dire même que nous ne (es avons que légèrement ef- 
^eurées; aaaH cette coifuaÎMffnce superficielle ne nous 
suffil-eile point d'abord pour nous aider dans nos ire- 
chereheà, et faire uottre en nous un grand sentiment 
d^admîration pour l'auteur de tant de merteiitesf 

Ainsi nous avons vu que» par le fait même de la 
création, Phomme devait nécessairement avoir eniui sa 
cause et la raison pour l'éclairer sur les actes qu'il €ti 
ferait sortir : ces deux notions s'impliquent à tel point 
qu'on ne saurait comprendre un être distinct de l'être 
absolu, sansêtreluinnême cause» non plosqu'nnq causie 
sans raison, non plus enfin qu'une raison ou une hô- 
-mtère qui n'aurait rien à éclairer. El de la nécessité de 
ces choses et de l'observation de ce qui est ien effet dâqs 
la vie telle que nous la oénnaissoiiSy nous avons' fait 
sortir cette conséquence première^ féconde en résckats, 
t^ que l'homme est raisonnable, fi* qfu-il' est Kbre, 
S^ responsable, 4^ inviolable. Puis; l'homme aimi dé* 
^iii, placé dans rab5ohi avec la raison et ta liberté» 4a 
responsabilité et Pinviolabilité , nous Sfèns dit qiill 
avait été livré par Dieu à la plur rude* épr^ufè qffie 
puisse* subir Têtre; à savoir, d'être- séparé du bien<-êtrt, 
et cela pour qù^il eût le mérite^de coffstîtaei< sa peissoii'- 
'Miité, sén moi*- . " ' ' »^' 

Si nous comprenions bien TutiBlét^^ >dis^ l^ili^ 



terMllf qui nwn j a «owiîih» nous »«f i^ns foH hq pM 

ifennein» vers la solalfon qui noas préoqe«pe£ «mIMOt- 
reusemeot» «vMglés, ùomme nous te soaiwe^» il B»a<ks 
^ difficile d'e^iercefoir ie paiat do tho divin i oet 
égerdé et trop^oevent les legteieii^ et les pbiie^pbes 
enirattieet «pràs ûm dans U veie du Ua^pliàme les 
èoiniiieft Méditles et feiblps j^er peu qu'ils oublieet de 
eDamlter i ae «pjet les Imniàrâs pores da sens pommep 
ea de la raison» 

Bi<D qu'il M oeusipperlieneepas de|usti6ep le point 
de Moe dîvifi# ni d'etpeaer, ainsi que neas le senteoâft le 
fie» pi^ideetiel de la eréatieA« o^neieios il p#lif?eit 
lire utile de réfeiar relge^iiee qii'pii fait le pies cet»- 
meiNhieM» et loidoura evee lent de wocè^i sur ce diet- 
' pitié Impeftaiit de le vie.' : ^ 

Diem.ditrtiee, qui éail taut» savait iiieiH ea eréaet 
VkÊmmi qieriienueet ae cféataw^ 4eieitee ploegar 
data laa aûaaa tie imIis; il aevaîi bien qn'tt le eréeit 
hible^ eiqete eut cbiiM, ait maldlNs, à U fisîp» à fa 
.Aiîiftfei; ft fat mofienfift^ et itoeias. eâ .Aees 4e Tetîe- 
itefce:4e );'fceiDeie eiU^llM ietu. d^ai^ait» fkiw mm 
«fielei pfaipact d^s tteiqmoi qei' >iiMQi«be(lt «1119 ie«r 
.peMa ««cebleet e'^ieel pcé(6aé4e œn être* leeéiiijt 
^ee que leu» eppet^e» ^om» tee Jérie d'éfreeii^» et qei 

pourraient bien n'être, après tout, qntiMaeJ«qgM et 
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Ltfgtcttr, pour le répondre, je ne ie deoumdefs'm 
instant de réflexion. Rentre en toi et di^moi^ là flNik) 
Mr la eongcieifee, 9*ii ti'esl pas vrai qu'aa milieu dé tes 
«ôtiffranees cruelles une vôii secrète s'élevait en loi et 
te criait, au plus fqrt de ton désespoir : Mavdie Im«- 
jonrs^ e^^e encore. Dis-moi si l'enfant se plaint de 
aa«rtre paMe qtt'«41e l'a créé pai|vre et diéiifi parée 
'^tt^elle i'a rais aa tnande sur la paille d'uqe mansarde, 
'jaahoi|t Uea ifu'il aérait exposé à endurer. la Jroida^ 
et la faifiov t^anmoi ce que nouisomibes^ siMa des m^*- 
Amis lAdiéi et dégradés» loraqfta nous mw plaif^aa 
d^ua pëlne-ipiî nana éckar^ et iîousciiaiiffédeaQn>8oleil, 
qui féconde la terre et nous livre ses bwàUf dont la rî- 
«l|assa éiènd sur ta oatare comme a» vétemèné splen- 
dide» laaaqels^ lesftmvaa» lanii^aaBi»*les>piuriaft, las 
ibrétli ka maatagiiei» les NrUatts, léa iaiM et lés 

itf^bMitsaa^eiiIra à (ool la ba&be«r, à toute la jéie 
pmre ipie TiMnimietroive paffois sur oetteterrev ai dîh 
moral la<itoS;Céi «ebgses finit preasenltr uft tynti dmis 
Taolèoir de téo étite^ s'iV te aérait paisible d'aÉptiqter, 
ians «on extalenea» leur «istettoe et Ifi^tt^nUé pmpre; 
'et'loraqae^ dans rtfflielicni^: ta pensée obsourdie par lès 
Villas ne po«ri« percer les VoàteasombMi et MftroQlier 
{>aiir 40» JMeiif final la èMté de •eel instant d^mertdma, 
'f|Hte4wi tien do vepreeher à<Diao ie jou» 



«tbimér gfMMie4oi. bien de maudire ce joiirsolenoel du 

On dil parfois aussi : Mais Dieu, ce Dieu bon, ne 
fK>uvâi4«-ildonc nous éviler loules ces traverses et nous 
xettdre heureux tout de suite? 

Sans doute il le pouvait, et nous avons déjà ré|>ofldu 
à eette dernière objection, mais Dieu a créé Tboiaiiie 
.libre peur qu'il mérùdl le bonheur. Si rhomine ne Teût 
pas mérité, s'il n'eûi traversé toute la série d^épreuves 
•qui lui soai offertes sur la terre, grandissant au milieu 
^i'eilea, il n'aurait pu être heureux qu'en Dieu» c'est- 
ànlîre que Dieu seul eût été heureux et qu*il n'y eftt 
fias .eu création. 

• Ainsi donc nous oonsidérous l'homme créature spi- 

tueUe cbmnm devani passer successivement far des ^ts 

^ifféneote aivant d'alieiodre le but pourieqttel il a été 

créé; il nous serait facile de comprendre commentja ma- 

iière nous a été donnée coaaBae prison, en uous rappelant 

qu'au .delà de celte apparence Dieu raesplil toui de sa 

présence réelle el de aou immensité, el que ^ l'homme 

iûL resté en lé présence 41e Dieu, l'écUi 4e sa beauté 

ne lui eût pas permis d'en être séparé un ^ul kistaot. 

• Hais. enfermé dans cette matière, qui» comme le dit si 

iadmirriiJement M. BlaDO-Saint^-Bonnet, est entre mms 

, et Dieu comme un rideau tiré sur les iplend^urs de sa 

itebabificeir il iaUut à l'homme m i^rfipe au m^en 



dôqnel il pût entrer en relation avée elle» prendre pes-. 
session, pour ainsi dire, da lien de son exil; il lai fal- 
IqI un corps : ce corps, composé Itti-méme d*organes 
matériels et sensibles, obéit à la volonté, agit snr la 
matière pour la modifier, entre en lutte ^vec elle, la 
soamet et triomphe des obstacles qn'elle oppose k son 
être ; c'est tout un instrument d'un mécanisme admira-*^ 
ble qni a été mis à la disposition de la créattre spiri<* 
tuelle, à la disposition de sa volonté, produit direct dé 
la cansalité humaine. 

C'est par ce corps dont Tanatomie nous montre la 
merveilleose structare, la suprême économie, que 
rhomtne se manifeste dans le temps et qu'il réalise par 
des actes effectife la puissance qu'il a reçue de pro*^ 
duire ces actes de lui-même. 

Puis, dans cette situation, comment la raison imper- 
sonnelle et absolue descendra-t-elle de son infini et 
portera-«>t*?eIle à l'exilé, comme un souvenir de sa pa^ 
trie, le reiet pur du bien, du beau et du vrai? Là en- 
core Dieu y a pourvu; il nous a donné rinteUi^nce 
qui s'ouvre à la Cois sur les deux mondes dont nous, 
participons, l'intelligence au moyen de laquelle nous fai- 
sons descendre la raison comme par une filière sur lès^ob- 
jels finis de ce monde, ou par laquelle nous remanions 
jusqu'à la notion de l'absolu pour infliger un blâme ou 
UM> sanction aqx actes de la vie. Ainsi. l'iateUift^cey 
par les diverses facultés quj la composent «send A la 
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rawqn le niévie Mrfioe cpié lé ooq>8 .rafté à if lÉokiilè* 
o'«il-iih-dira i{ii'«(k lui sert à'sç minifestef^ à pénétrai 
dm», te temps i à te revêtir dalérmea et d'imagas» à 
prendre Qq corps enfin peur ploiuveir faire uee inpresft 
aioQ itir les corps. 

Q«ek|oe importante que eoit la isonoaûsniiM 4» 
opérations diveraee du eorpa on de l'inteitigeni» ei ceUn 
pUn lecrèle encore îles lient naystérieiii qiu raitaebeiit 
l*«a. à ia v«toiilé| l'antre k la rniaeny itesi vrai d{> dire 
cependant que nous n'y trouvons qu'un sujet d^ensei*^ 
gneMènl pratique tont k fait restreinti Que y un attle 
saajteve» eea voHet pour eontempler ia richesse infinie 
de |a eréatioR «t raviver en nom des sentiments de re^ 
oon^aiisanee pou? son auteur, je le eomprends^ mais 
qu'on fasse de cette élude , comme de tonte» aulrsit 
rahgeIdNineTalnisenviosîté» qn'od l^ai»orde laos i^s- 
pect et sans défiance, c'est tankiir sa perdiie dans les 
prâfondears, c'esl chercher i'errenr et ses abktMB. 

Neiis espérons^ an reslè, que, si snperfièialle qna 
sait ia Botânn qne nous avons pa an doiiner^ elle snflKva 
pourtant A fake naître ondèufate sentiMent de. respect 
et d'adoiîratiaè- 

liais il naos samUera iiamsoBp fdsa kapinrtaak 
1"^ da Uan étaUir qm.ia mtioai et la bkeiAé, riirtdlf^ 
genoa at leeorps n'étant que des paiilint dtt l'iion^ia^ 
dotvMt se réunir datas nn point central fmut oMstîiaaff 
IwQïAiMv sans laqBplle.ôUas.nfi semant pour ; 
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ainsi dire que des membres séparés» sans raison d'élre 
el sans'point de ralliement» des seryilears sans mattre» 
des sujets sans souverain. 

2^ De bien détèrarinar ((tè\ eit dans l'homme ce 
point central sur lequel convergent ces différentes fa- 
cultés, sur lequel elles viennent puiser comme des 
branches sur leur tronc tonte leur sève et leur vitalité. 

Il ne sera pas hors de propos de faire pour ce siège 

de la vi^ {M^m* W;Xoî, des Idimltés. de VhQHm^.fit que 

nous avons fait pour la causalité et la raison. Nous lui 
consacrerons un chapitre spécial» nous efforçant de 
rappeler sur sa nature» sur la place qu'il occupe dans 
l'être et sur sa fonction» tout ce que nous croirons sus- 
ceptible de faire une impression durable on propre à 
fonder une conviction. 



I 
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CHAPITRE XVI. 



sléf« ém Vhamun^ d ecatve 4« vie. 



Ne voyons-nous pas toat d'abord que les différentes 
facttllés dont nous ne faisons que des parties de Tbomme 
ne sauraient* en effet, être prises pour Thomme entier, 
puisque, parmi nous, elles sont si diverses que certains 
hommes en paraissent tout i Tait dépourvus et n'en 
sont pas moins quelquefois des individualités vigou- 
reuses et bien trempées, quoique incomplètes; qu'en- 
suite, ce n'est pas par elles que Thomme s'afDrme et se 
personnifie; que ce n'est point dans sa raison quMI dit 
moi, même lorsqu'il affirme le supériorité de sa raison; 
que ce n'est pas non plus dans sa liberté, puisqu'il la 
tourne dans tous les sens, faisant aujourd'hui des actes 
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CMlrâdidMres et opposés à eeia ^*il aoeoaipiisaftil 
bier en vertu de cette méiBe liberté; qa^enfin, ee o'esl 
m dans sod intelligence ni dans son corps, pttisf|iie 
Fane le trompe et Tégare à chaque instant» et quf 
l'autre ne tarde pas à entrer dans la dissolution et la 
mort, dont l'idée seule répugne à Tétre à ce point qu'il 
ne peut la comprendre et se rejette inslinctiveoBeot et 
de (ouïes ses forces du c6té 3e la vie aussilM qu'il en 
refisent les atteintes? 

Que, partant, aucune de ces facultés ne saurait être 
le fonds immuable de l'être, ce qui conserve toujours 
son identité, ce par quoi l'homme prend conscience et 
s'écrie : Moi. 

Pour reconnaître maintenant quel est l'organe pré-^ 
eîeux qui sert à tous les autres de centre et de tronc» 
nous nous adresserons simplement à chaque homme en 
particulier, lui indiquant plutôt les recherches à faire 
que cherchant à le conduire par la logique et le rai- 
sonnement. 

Nous ne croyons pas qu'il soit besoin de remonter 
«UK sources de l'inEni de l'être obsolu pour connaître le 
principe de vie sur lequel repdse ei se mettt l'unn* '^ 

4IAVB 

. €e principe est l'amour fue les anciens, ne pouvant 
saisir dans sa pureté, ont revêtu d*nne forme et qu'ils 
ont appelé le feu, l'amour ou le mouvement de l'être 
yfwn l'être, attroctioo diivîiie et psissanle qui seule e»« 

11. 90 



Il savilil bi«D que too» lès ob)«l« de -waioildB é« 
raient la remplir, et que le bieik sttpéiào no^échep*» 
|NIM toujottrs, son «èwiiee ndusifanwrftît eaêm m oAus 
Voutner vers hit el à> lui réchmner oe bovbetir qua kà 
éet) prat ndus donner « i 

L'^ttOQf ou le désir .dtt- bonheur esliM seue l»«iom 
bMe d« tOQ» no» «êtes, éeluî qtfi produit èeus D(M démai 
e'ëftt la ?!€( de râmè cooHne le riiouVemeiil lesl lu mp 
èèÀ tcffpB^ et rbémme ii*eM fes-plua ittHte db nMst# 
à l'amoiir que la matière au iBodventot^ de 6eri|e^ ^ 
Â c'est par la cteusalîlé que l'hemoie: bot ^oilt tm, frf'it 
kAli e'eàt Pannu» q«î le ptorle à le; hire^ .iiÉni teui 
nos désirs, toutes dOi vqtjlieils, taMtOOS etflée«sMi 4li 
foedu boatiewi .c'eei pootqiNn chhcw^ éei f oe àAes 
ptenaeise^soiircieidaniee beeei» àm ibeeiio»^ > hfcailiw 
de-tios actes est luir.effpK pei|r noaiapfeodiel' éerOîeily 
quand bien même nou8 l'igiie«oiië.4]te9i))elirifMÎ iieil 
tMî de dire qé'il ne dépeDéfae.de:^beBiidudft wfloir 
ùtk de âe pa^ vMlt)i^ être beueee».^» ViiMnn* t'élHÉ 
â«ire ebeee qife l^b^Min di'^Mre heitretfi» éi^wile eréeif 
IWe» sat<6 méaie B^M- rendra eeiifptey.dé«nnll« beM> 
le)ar, par e^Ie seeV^'^He M iaei«Mtl«Tfq'ieni.)e M4 
sifeFè - .'«,-.. 

PhêâttDè^ celui (faé dimitleQBifsi'tiiiIretr è* tMirbi 
sélftilfieMs q^i eiiisvèénl ftin^'iovi^ipM: 
pl4ttiséi&etit eelie^tiabMfnM qM >irdii|H«0M 



éilli#^BQI le bouhrar* LeaMinÉHflse Kvyeei^ ai t^«M^ 

to^ooM patee qo^li» léspèiseak qaè ce» dîffériinteS'mm 
Bière» d'èlve emisiiltf^Qai lesr j^lémluder feioiil iokf 
bonheur. Mai» il epti him tm cpM neés Waîtmifit^iM 
eboiea. qo*esMÂsiMi ée* ce qii'eHt» heop «tSVeillVone 
Mi} ge diBs aAtribm» de Dieii^ que ptree» 'qu'elles pefi^ 
Itnl pour àom le bon, le b^u et le ntéin et^n'oHea 
•eniaiiigi nwt manîfiafitetioii^ ée Dkm \m-mém9%^ €'eft 
l'infini qae nous poursuivons à tiâvtw^ toiM If a dbjéb 
de«e flAMfde» cl, iMuquai neiifti ne s4mhm8 p«iÂBt4^^tis 
éeeeUeilbiMon» nooaitCMiqbottsdMsrîMà^rievi^eil 
fo f^oade erraïf an ^eBfe.^ hnmtîoiij l'élerMlie. mépiii» 
dtt ecMH** Novt deianiidoBa le boehenrà ee< q«Ât fié p«ilt 
«È»» rendre beftM»; nous pfenoba l!^a objetjl'^ ff 
flnMb pouivDîMv eli mm chaeeboBs 4 le^ poaiédl^.: . > 
Dîett nous aifanl tréiéa p«wf le bûiihe(ir!«>oni aeuH- 
fmmi qtte^kiaeniliMAl 4piî nom p^pt^ m^ k bbeb^ttr 
WÊk iiiépanble dei aeire eiislease* Qt e»w«6tm migt 
iDoda Mène ou te ^ne némappéloM WiC^aiNs ijfak^ te 
Iteawe* plae^^ camiM entre iimi. p6)ea : f»kf0\é raiata 
!l«Kjafnttecei qu'A doH muer et fe eo«pe ^njmqtëli 
ibaê rappradhe4ftF4)faîelid/9!iMiaa»iat<> j.r^ 
^ ILfe«»iliâ»'bi^ wiaoïk flien waiMreéieiii el^ deii tértSiafs 
fniBi(Me9<eiireÉle bbreMi ml^eadpaimiitiMiliiaiirif ^ilea 
ftaMbiéM f»'^^ aa| dttBMfltÎH^M^ 'bbi^4.iP<.4)4éfl 
qo'oD le voit parfois changer broaquemeni srtitii l hM iM t 



délester ce qa'il aineti hier, émbnÉserhttjoQrdllivtcè 
qa*bîêr il abhorrait, et cela malgré les obstacles qaé 
dressent devant lai les aotres faodtés; la raison o'a 
pins d'empire, vous le savez bien, vous tous qai âvèx 
▼éca de la vie da corar, vous ton» qai avez aimé. 

Ah! c'est qoe le cœar est l'homme hri-méme; qu'en 
hM sont tous les mobiles de nos sentiments et de nos 
volontés; qu'en lui est l'amour qui nous fait vivre et 
qui constitue nos différents états dans l'échelle de notre 
développement sur la terre. 

Si le cceur pressé de jouir do bonheur se laisse cap- 
tf ver par les instincts du corps, nos volitions sont cban- 
nelles , nous nous' portons vers la matière: et tomboui 
dans le snuutUiimê des païens ; si le cosm efa es! averti 
et qu'il s'ouvre plus particulièrement aux calcula de 
l'inteRigence» nos volitions sont prudentes, mesurées, 
et nous tombons* dans Tégeisme des philosophes et des 
sages de la terre, qui font consister la sagesse à éviter 
tome souffrance ; enin, si le cœur généreaxi et . libre 
reçoit simplement les inspirations de la raison , s'il 
obéit à l'impulsion qu'engendre en lui • spontanément 
l'amour, nos volitions sont momies et vertueuses^ n^^ 
devenons des héros, ifops embrassons le dévoMiMÛt 
-qui^tt les saints et iea martyrs, e'est-4-dMré'ce*qulil y 
'U de^ phm rare et -de plus précieux Jahs ee mooée/eeiix 
^ se consacrent 4^rps et^âmeaux pro^èq^detàfttsîiitp 
hnantiité* ■''.'• if^: . r--.»-. »'i!,r ,jo/ »| f«i*iî(» 
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LecioMir, ^^om ne peut cosiéiiére a?ee la ▼•lonlét 
pMt 86 comparer k une barque rar Tocéftn die la vie; 
ramburen loi, estpoar lorale venlqni lui imprMBe le 
meovemenl , et la volonté comme ie gouvernait qyi 
sert à la dirigfer vers tel oa tel bal. Tantôt il erre à 
l'afonUife sans tendre vers aneon rivage, tant A t pe«r«» 
soit an inirage trompear, tantôt eéfio remonte avte 
eourage^érs ées bords inconnus tout parsemés de par^ 
fîiros et de Soiirs. Mais il éprouve aaasi des orages^ 
des tempêtes; il papse tour à toar du déstr^ de Tesi^ 
poir, de la joie, k de pénibldi appréhendons, k la 
èrainte, k là douleor, du contentement au regret, de la 
aatrafactlon an' roaaords^ de la rooonnaissaoce au ve»4 
seirttnient, do la bienveiilaiice à Tenvie, dé roScettcHi 
MÎnte à la haine qui le torture ^trénglootil. - / '^ • 
* * Paas#RS sdr ce que noos avops dit à ce sujett la hàimn 
est triste, c'est la mort; il ne fâdt point s*j arrêter, allé 
ronge le ^œur, Tempefisonne, Tehiveniaie et letnelT 
' Le cœur est toNemenI Thonmie, o'ostsi bien 'an inî 
que rhomme dit : Moi; én-loi qu'il .se re^onve-elrÂ) ren 
troBTera toojooirs, qu'il ditdfirmativement dé;oe-qM*H 
irfme : 8m èotit>mtr ne $*4ffÊÔem jdmaU 4e' num-ûmmt 
"0$k^ Une tho^ $«•# ,/r«onir 'n'oii^if f fm. • ;4àn«»fnai4ii 
ioui voire cœur. •: .« ■ » .: ir 

» 

Il 11008' semble, è'ce sojetv triès-trânarqnable'dbiim» 
Mé9eriHaBl»femefnl'leaélrei^^diagrociéa,'oeii]Lq^^ paM 
ttin«fidiiri,.iMBr îàïlii^im^rMftan^iiêitfàféM^ 



MU» tMk èê mmipÊmkmf ifii'im raipoU i i wi fc uiU re 
ént#iirecle»étFfl8 défcîlet^ fHi^ina a^rle ë^ fatfMr ii«f 
fef9Êilmm polége el garMUlH lev faiUesa&» ^9bm 
iFMlêM paulce pi«s sfiéDÎtleiMBl de&naiheiiroH fmk 
à la fMs de^ kb fBls<»ii, de lai«lMté, al dhqn lasfaais )ai 
ai fu&J phyii<p»a laoli leUeneMi apfMowrîa fW^ paM 
aimi èim^ lamte tâo cfa velaiiaB> èi> «lanîfesUiliaa dani 
letham^^de kinv^milé^ laor est IbicéaMinl néaaiîlaf 
AMàiiifa parteiampla. Eb bien } ïlilial »'a paÂnl' dft l»? 
banrlé, poiai de toloaté, foitsA- d» f«îs<>n» saoïv^mi,; «>a 
aorps^eai éilSarn^, «réîitaîaèifiesl^ ^anil'af^ce^ e^ fgn 
ailfaia; Qii diMO:«ifc Pèmi daaa cel Mml Ok dano eil 
ie^ia'^in paoflaiiifiBpriaie iOB iMMveii^ danaaaMa 
■mdlMM^siaoo dawla ùamm^fÊl>'ànbm m mpmiikU 
àe voir à .aak, qm S0 iifmà; isÈyiéiUp at caobéi ali.jfM 
pMl Vâtrd ^bara oa&aM -^mj taaée aMpifeatatiiai hàl art 
âitacdîta*f . /- 

SkivéâUèlaaBaBè îA ne aMaîfc jpafi #ffi^ée>j|e< §mrt 
«i»ae^ abl^aa aànliabaaAaiinw^laaiMtaf teftahutcr et 
ka abaanaBi^ ipa» qÉeLqua aaë k; AfcgiMa(|miiit9tîttii^ 
l'aiiéaBliÉieaMal aoqntifnùM.aÉ^ûidaa nae m ifIfÊ m 
hHBBÎaai'aivMtei. ik eil kÊÊffëmiià» ëm. loaMiar- . mÊ 
a twhi yi )«lait popti fpHfefaHua aii\paaf faâtqai^ ^IMp 
ane affection bien marquée. .*« , i. . , > . .\ \\u^\ 

•n VaiBfiaaap ; a— b ligna^r a» péjal f !>?y»baaiiriHPttr 
mm avfiaarjd'arilwtpéAqBaiMWM» qiailrWMiéiMl 
NaiMitfâikAaiflJaa^MMilaipaia^pa/M «•^«atifiîfJs 



Nile «M nimn, U9m Ketpérom» de mhr» «il jMiBt 

Ce prÎBeîpe dei via efti en nmis h repfféttnltolioii'ëë 
Wne AtVimkf et ii«iu donne l'idée do bodipevf que le 
idHir empeiite néMMôremenè eyee kei, par stile de se 
Mtilre, cepine uh i^u^epir d& sien onif ine; Hidée do 
konbenr cpÂ repoef en ncMis impevionnette ceimne Wm 
les née eotrfe idéesi; l'idée dobonhew qùB leosike 
ffllisrdole vie teiDpafeHeipettveDl bientéipeiUqr^ mais mm 
pfedoire* pnieque e^ feile pcodaireieni pkil61 en iKwe 
IHd^e du mMÊmtf puîs^ loiAei préalttiefénrity ceatoé 
dfi^saktlPeeÉ^ pint^ue^oi honnpeioe ffre doipèmeeteâ 
jknel^ k ertiii 0ë Hi meiiH^ pûsifiie air oettc) (etae le 
ÉMebee des peines -est ' ineopiperaUetiiefit ph» gmofl 
^ eekai de» fAaMv»^ et que le pleiiîr ne eonsieÉ», le 
pit» oidineifenen^ ^àvi senti» échapper à h doft^ 
kNi#. ■ ,. • ■••' ^ • 

•eeiettee «#r*aetleÉ6 Mwr dpndieiit le bedheor, d 
noue le elMN^ve^sr eneoee* htotsméoie quf Aooeewna 
expéFteieelèqu'4 n'eil^ tulle pevt; nous sitveiie q«el8 
béni » !» 00 W eentrtim ^'tfétit de c^ mendei^ neps^èi 
ee H|otfde«o«Mtes iîrniffllll«»éux ^M «eus i«n 
(#l'ieiAée# le^nier^eldeptoideAl ii fMil|ii\np ntei 
AiMMrie^ Vii|yileiiMreiis Al»e*he«re|^ 
kenheoree préseiftaèîMl»e'esp»it^ etneilefie pouwms 
•é n ee^ p e if ^i^miiè&Mm^tfmrAêfmÊMen heie^oJ 
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fages, les crinMels même ne peuvent jamaîe d^en dé^ 
pouiller. Tandis qne ranimai n*a pas, lui, l'kléednbQ»* 
béur;sa faim apaisée, il parallcoRieni^ il repdsedans Tétai 
d*un être qni a conscience d'atoir atteint son bat, tan- 
dis que rhomrae demande le bonheur à tout ce qnHI 
'rencontre, et quand il s*aperçoit qu'il n'est pas autour 
de lui, il s'agite et pense le trouver plus loin, il se met 
eu pdne de Taller ebërcber, désire les voyages et croit 
volentiersque le bonheur est partout, excepté dans Vëi^ 
droft où il se trouve - lui-même jusqu'à ce qu'il finisse, 
hélas4 par conniltre qu'il n'est réeileaaefit nulle part 
icî-bas. Après avoir essayé de tout, il se trouve aussi ir- 
rassasié qu'auparavant, et si parmi les bemmes il eu et* 
qui, arrivés à cette époque de la vie, ae retouroaui 
vèrs>la matière et parient de devenir des hommes pon 
silift, de. s'en teoi^ après tontai|i ptaitars de la^terrOt 
n'enviez pas leur triste condition, car ce^ommes, Ma 
le jnardier vers le eompléaaeol de leur Age, retournent 
à l'cfifaaee, pleins d'une triste gravîté« Comme l'enfanU 
ils veuienl jouir de ilout^ et, leurs pli^ nobles Tacullés 
atrophiées, il ne leur resle ^pie le veutre qîi'iiSîdéyOf^ 
loflpeot outre mesure» reufruiasaot. aiec soin pour 
eu faire la pAUure des vers du lombeau ; on afipeHe«eini* 
là leëi pbuvieëaui d'Épiouré, ra^ égoïste qui ne coumH 
rieuy ni. la pîtiésii' le dévouement, qui n^aime rien, «ui 
Ui patéi m.lé-firàiiUê^ qui paale nvéc icoaiplaitea«s 4e 
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M |MnitoiMB froider èe ses otkvlt d*kitérél bim 
lendé» de son peo de disposition i eéder «ubons senr 
tÙMnIs. \« 

Il faut les en félictierl ils se soaI rédails à l*état de 
casiors civilisés : ils se yanlent d*avoir conpris la vie et 
acifttisde Texpérience, ils condamnent les illosionsde 
la jeunesse et n^oiit qu'un rire amer pour Teothouâiisnio 
des nobles cœurs. Le bicn-éire du corps Cait Toccu* 
palbn constante de leur vie, et ils détiennent les seiv 
vants d'amour de la luxure à laquelle ils prostituent 
leur Ame divine. 

Triste race qui vit au mHieu de nous dans ce siècle, 
qu'on rencontre aux assemblées parlementaires, à la 
Bourse, auf tbéAtres, dons les cafés, au cabaret^ qu'on 
recoMiatt à km large ventre, à leur Tace stupide et hé- 
bétée, triste race pour qui la médecine foit de Tincfn- 
linence une précaution hygiénique» un devoir de sanjbéi 

Bourgeois de province et ioups-cerviers de. Paris# 
qtti ne connaissent d'autre plaisir que cetkii de manger^, 
ei qui prennent à tAche de détruire ainsi l'Asie am profil 
dn corps! 

. Hommes dénaturés, si votre Ame, si votre conscieooe 
poufait se fondre en un breuvage commet les perles 4» 
CléopAtre, je crois que vous ravaleriez! Ah! voas.ro^ 
gretles LucnUus, qt les (omipes eselavciSf etje, b^^l 
temps de U pourriture rçmaine, A vous aimexQ||tei|dr^ 
lns|; médecins vous, prescrire. et, vous .conasitt^.jU fli^. 
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aèéiM t inuM bu #oÉ9v 'SlMhei^e» ik<>>i s^wffêàyrk rnâ 
profit de l'appareil digestif; le cerveau n'eil ffeÉ 
fÉ'ÉRè bétMèbètDièfieymr éocilnage;ito«llltfsj%tlÉne 
Heniflfac «iBt^ékraiiiév le BûiéB répavaMur 4éAikMyàém 
pérfm la |llus Vilàile^ les mosclès et let iiàigiaèta»- d ii lii ii » 
4«b; le aaJÉf fiienl 4e aa i|iiaiiié aaoa ^erdr ede m ffBapi»* 
tîlés e^ toÉs ^Im salis a9é66iCa:()ailS'«ani* reaiâde aai 
dtMiièiiei<imiiéfWÉoeé5AeJ'd)éntëetde'r^^ ' 

^ <Hlm t»i jo^r ^ fetar vo— «il jour dt^ «chile t de 
dégradation , et, si vous ne laissiez au. «nHlu éè «w 
vHlli ^Hè fééléiMf «Acififllfe léte lie fierpélwr > sétre 
i^i daa eon A rtrit A»MitAl êi m^eau ées ivtoas «ongahi 
A rtUrlai^ai^ M ^«s-ttMifités €« le mdfMÎÉ éêm^mmà 
ne^om ^llë 4^ tf^p ))€MtOfeii%pdOP ni»sHBÉiiMliJ : 
fte «a^s1»iëft (fM M fiiBiittr^ aattai«|ciiia» filM^ ^'kî 
mlàé dildde ki*-èii» ^ «riit q ùg l yw, rèpi^eft a^te^lê 
iMiali^uri saiîafti^iM iiiftnia , ^' «{M |eaiiMM««B4 ialn- 
p«lHfe fut le è^sdîn de iohr niHrdi A iébaLédhmf 
iM«r|)iÉaiMNiraiii le pliiw 

prendre que ce n'est point le plaisir qu'ils poiAwpiwatj 
(MM^ a«Mlét i9tt\iia l'Mi alleîai, étaiélinlteBU#ur 
âÉer ^bn ^Mti H bM itaiffc itur»dM* ifiiecè«te^ 
p«h|4è f>hfifi4r quitte aifMeliii^mfpte^^Mb €q.niwilÉ»aàÉV 
ilM aiiti% jeuisfsatiee piiis^adé ^e^oaltedd |iMftir^ 
ni le M^SèviÂeiii wm^iMi fMr «eette yei^saioèe^ &f 
fk^to pjMMMi^Mt^ ^ qHTila tiieMM|tr«tet4e 4AM'q«i' 
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p^nk éftH^MT» 4e tenili hAA ijtfili fjiwtiwiiti m 
ils ne poarsaivent le plaisir que parce qu'ils espëi^fel 

C'tbt potnrqiMii tes 4iMiims qèÎM idnl «n^intiMi^ 
MfiÉts qtiè ht pMsir ne |)Wt Iki wlitMrt^ fiettenl 
éiAmA^- «iiiM4j6 à MÉ* 4e f laisir ^ft'4^ ën^aîepi mK^'É 
te f Mhereher^ el tli lui gfti^âeM une rancftin tiB é il e Mfc 
et h^Mytfk âîniBi IraDipé»^ itiis te gradi iheltiBèr«ÉI 
qtikv le f)kn souvent» tyo«6 n'écoij^otis ifiie ies ststnii èl 
ifntf^r m fàehemc ptafisir ii|m fious flàltei, iiMsallMift 
j«sqÉ'è ^r^ttdre te» IbetQtéi ea^piM^Uea pour la Mwe« 

cieU et notre imagination et notre sentimeiil de riofiniy 
on fwnyni ^es '«bjHilB 4e ^Aces elde bMutéi qlii ne 
leur tf^iutie^nenl pmnit > leur 'dMhent eneore pkis 
d'«Ui>ait à nos yie^t. CMMfieiH nos eotCM «résMieraîMI» 
ihè iiea JTtaiwrs^entilMiiteMi»? Nêm pi^itfMa^ioki umim» 
nèmcto d'orti^ ito Moles» liMil Mubfats^tis les aHîisiMMi 
éatetorfamiie beauté i ^ 

Mluk ie iFéritaMe éUt de (^hèmiw i«r la tertre ft^ëit^ 
ptDcchii dotei<Miis veiWM dé fiariiMs tar tel plalim' 
n'y sont q«6 <laine«iés ^ei wè^àimmi <^'afi.itibtMt t 
c'ëai i|Mitqilmi fôkii% lNttti»ila «M m fMd wiii^A#ilà 
Intt,* 'et tw lÉ>tiifttea qih tfottt dè0O0»d«8 ^^hn lanraiil 
Amm ii^iev eèa« w^im <|tî to'idiit fU tMMîëk^émsiit |Mf^ 
€ér kv feûftes 4é la^^tdtttilMi, nht cMf^eUdiiii "kkÊkftttut' 
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Mire ÎMtTMlioft d'irrécasables^ lémèignéges k la vé- 
rité. 

Spioosa qaiy malgré ses eFrears» «si une grande ior 
lelligenoe« raconte ainsi naÏTemenl sa propre histoire : 
' < Après que Texpérience m'eut appris» dit ce philo- 
sophât qoe les choses qui se présentent coromunémeat 
dans kl vie sont vaines et fuliles, je me décidai enfin à 
chercher s*il n'existait pas nne chose qui fût un bien 
véritable» et par lequel tout le reste étant mis de côté» 
leaprit ne fût être affecté que par loi ; en un mot» s'il 
n'eaislait pas une chose telle que» Tajant une fois trou- 
vée» je pusse jouir pour toujours d'une félicité suprême 
et continuelle. 

«.Jadis que je m'y décidai enfin» car» au premier 
abord*, je devais trouver déraisonnable de consentir à 
perdre des choses certaines pouir une chose encore in- 
certaine. Je v^ais clairement le bonheur qui s'acquiert 
par les honneurs et la richesse» et je voyais que si» 
m'abstenant de ces choses pour en chercher une toute 
différente» si» dis-jet par hasard» la souveraine félicité 
était dans ces choses» il faudrait me résoudre à eli être 
privé. Cependant voici comment je raisonnai : 

a Ce que Jes hommes en général estiment coaune le 
souverain bien se réduit à trois choses ; la richesse, les 
boonairs et l'amour. Mais les deux première^ distraient 
t«Ueaienl l'esprit» qu'il liii.est impossible de songer à 



Un aulre bien. Quant à ramoàr, il met dans- le mèiAe 
é(at l'esprit que s'il se reposait véritablement dans un 
bien; mais, qua'hd on en a joui» ilvient une tristesse pro- 
fonde qui, si elle ne paralysé pas entièrement I*es«- 
I^rît, #à moins le met dans^ le troubfe et ràhatle-^ 
ment. 

ctEnfhiy après une méditation assidue, j'arrivai A 
voir que si, laissant toutes ces choses de côté, je sui- 
vais une nouvelle marche, je ne ferais, en vérité, que 
renoncer à des maux certains pour un bien certain. 
Hélas ! les objets que recherche communément le vul- 
gaire, loin de fournir un remède propre à la conserva- 
tion de notre être, tendent au contraire à le détruire; 
ils sont une cause de perte ordinaire pour ceux qui les 
possèdent, et une cause de perte constante pour ceux 
qui se laissent posséder fes^ eux » 

« Il me parut donc que tout notre bonheur ou tout 
notre malheur natt de la qualité de l'objet avec lequel 
nous arrivons à contracter adhérence par l'amour. Car, 
à l'égard de la chose que l'on n'aime point, il ne s'é- 
lève ni tristesse, ni jalousie, ni crainte, ni haine. Eh 
bieni tous ces sentiments peuvent se produire dans 
l'amourdes choses périssables comme celles dont nous 
venons de parler; tandis qu'au contraire, l'amour 
pour la chose éternelle et infinie ne nourrit l'âme 
que de joie, exempte de tristesse, de jalousie, de 

il. 21 
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craÎDte et de haine : résultat bien désirable ei bien 
digne d'être cherché à toute force. » 

Ainsi Spinosa, nous faisant part de son expérience 
personnelle, proclame l'inBcillGsance de tout ce que Ton 
jestime généraiement comme des éléments de bonheur 
pour combler le vide immense du cœur, puis il recon- 
naît rexcelienoe de la chose éternelle et infinie. 



mÊ^mm 



CHAPITRE XVII. 



bat. 



9'ii ne s^agissaii que de faire Thiatoire des déceptions 
homaiiiefty cqmbien de témoignages aussi sincères pour», 
nons-noua ajouter au témoignage du philosophe I ma» 
celte importante vérité qqci gloire, fortune» amour des, 
créatures ou des biens terrestres ne peuvent suffire À' 
rboHune et satisfaire le besoin de son Ame» n'a pôuc 
aîmidire qu'à être énoncée pour apparaître dans tout 
son jour : ne savons-nous pas bien chacun par etpé^ 
rtence que la poursuite de ces biens engendre parmi 
nouatous les maux» que la phipart des hommes qui sa-" 
crifient à ces dieux mensongers sont égoïstes et cruélfir ' 
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sans joie Yéritable» sans vie réelle, sans Cranqnillité ni 
repos. 

Riches ou pauvres, bourgeois ou prolétaires, ceui 
qui livrent leur cœur à la fortune, à la gloire, creusent 
en eui un abtme que rien ne pourra combler. 

Quant à ceux qui aiment, je n'ai pas besoin de leur 
demander si l'amour leur suffit, parce que, tant qae 
l'amour dure, le cœur est en paix; mais je puis leur 
dire que sur la terre l'amour passe comme la flèche ra- 
pide, blesse les cœurs et* s'éloigne saw leur donner ja- 
mais ce bonheur qu'il leur avait promis. 

Et cependant c'est Dieu lui-même qui nous a donné 
tous ces biens, et tout don venant de lui doit révéier sa 
sagesse et son amour aussi bien que sa puissance. 

Or, partout où sa puissance éclate, nous devrions 
trouver et reconnatlre son amour et sa sagesse. Il a 
créé les mondes» Iwles les merveilles de cette eréatîon 
ne peuvent-elles donc être pour lliomme queues sujets 
de iwaux, el s'il a mis dans dos cœurs des sentiments 
poqr son œuvre» faul-^il frapper tout cela d'anathème 
QQOime le faisiiiefil leâ premiers chréiiens? tous ces biens 
que les (héoiogiens appelleni les biens du mande», tous 
ces seutimenls qu'ils ont condamnés, ne seraieut-iis pas 
au contraire les moyens les plus excellents pour déve- 
lopper notre être et nos facultés, et pourquoi ne nous 
serviraie»i-ils point comme d'autant d'échelons pour 
remonter b Dieu ! 
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C'est hii qui guide l'hiifnaitHé et qui- la eondiiîl dans 
ses Toies, et les controverses d^ hommes ne peuvent 
rien ehaiiger à ses plans; jusqu'à ce jour la contradic- 
lion et la lutte ont été pour l'humanité les seuls éléments 
de progrès, mais nous espérons en l'avenir qui changera 
ces conditions, en l'avenir qui doit concilier les deui puis- 
sances jusqu'alors ennemiesy qui doit unir la terre et le 
ciel, résoudre CT unité la chair et Tesprit, en l'avenir 
qui porte dans ses flancs une foi nouvelle, ao monde 
nouveau. 

C'est, à Vf ai dire, cette conciiîalion que le socialisme 
a coiif ne, mais qu'il ne peut formuler eii synthèse ni 
réaliser en politique jmqu'à ce qu'il se transforme Ini^ 
mène en s'élevant à la hauteur d'une semblable mis^ 
sion. 

Sous prétexte des prérogatives de l'esprit, n'oublions 
pat ^'il ne faut point perdre la chair, qu^à touiâ ceux 
qui travaillent Dieu doit un salaire, à4ons ceux qui souf- 
frent une consolation, qu'il a promis, malgré nos éga- 
rements et malgré nos vices qui tiennei^ l'humanité 
captive, que son règne Viendrait sur la terre. 

Le temps approche, nous^croyotns pouvoir l'affirmer, 
où sa volonté sera faite ici-has comme au ciel, et il im- 
porte à tous ceux qui ont soif de justice de préparer 
cette ère nouvelle, d'en saluer l'aurore et d'éveiller 
leurs frères pour bénir et glorifier son jour. 

Néanmoins ce serait peu comprendre le sensadmi- 



rable ie la cràslioii qae de restreindre le but de ta tie 
amx iiodites àe notre gkâ)e «t d'assigner poor borne è 
nos désirs la jwtice dans la dîsLribaltoii d^- biekis 4e 
ceasonde : «ette erreur» qui n*es( pas tnoias grave et qm 
serak tout aussi. préjudiciable aux progrès de Tfauma- 
ni4é que la malédictitMi jetée sur lir t^re pac nos au*- 
(MïWy alors Iqu'ils s'élaBQaieMfMns de foi yeraua ctel 
réparateur^ serait dësfifitreuse pour lesseriétés^s'hauio-* 
biliaast aitfoiir d'elles. 

Ah I que les hommes acceptent encore la mefftîficfr* 
tioA plutôt que de s'iaaagtfler que ee moade peut les 
rendre heureux» qu'ils gémissent encore 4aii8 Ja fdlée 
d'exil s'ils doivent ae remplir des joies de la terre el 
s'en contenter, et ne lûsons point ^ -eétfe terre m 
ciel» un paradis, si nous ne voulons nous exposer an 
plus oruel désendianteraent. 

La terre, quoi qu'en en dise eaee tenps^)!, la terre 
n'est qu'un tnilies, un lieu de préparation fiMir i'Jittf» 
maniié; vouloir en faire le séjour éternel de l'homaie), 
c'est èe coindamer à tourner dans un cercle, à «e moo^ 
voir sans avancer, et, de la partd'boHmies qui od4|i9o- 
clamé la dodbtiiedu progrès, c'est vérilablemeiit riibr 
d'une matn les fers qu'ils essaient de briser, de l'autre. 

C'est vous qui nous i'avez appris, philosopfaies et 
docteurs, rbumantté est perfectible, elle progresse, M 
chacun de ses pas» même lorsqu'il poite à fcHix, est un 
procès; mais alors» dans sa eoiirse rapide» elle aura 



bientôt diépassé votre tdéal qui se bornée la terre; et la 
josUce distributive une fois accomplie, que nous resle-t*!! 
à eonquérir? quel champ phis vaste assigneres*yons k 
nos progrès? 

Reconnaissez donc que now ne sommes pas tant ict 
pour être heuteui que pour apprendre à le devenir; 
que tous les biens de la terre ne nous ont été donnés 
que peur éveiller en nous le désir des biens éternels 
dont ils ne sont qu'une image sans vie, que le moj'en 
de mériter les uns est d*estîmer les antres â leur juste 
valkar; reconnaisses done que cette vie n'est que le 
proétorae de la tie absolue pour laquelle nous avons 
été hits; et' si tel, ne vons semble pas être le vrai sens 
de cette vie, remoniez vite «vers votre, passée et voyez 
ce que vomi nom avez-sppris. 

C'est de vous que ncHis tenons les véritables notions 
de la vie de l'iuimanlté, pouvions^nous moins faire que 
d'en^ titer les conséquraces? « La fin de la vie, dit 
ncvire ami Pierre Leroui, n'est pas le bonheur, comme 
Fentend Ydlaire; les créatures ont été faites pour vivre 
et se développer en marchant vers un certain type de 
p^ection. Nous avons de ceia une image bien sensible 
dans Fenfant. Dites^moi quel est le but de la nature 
dans un enfant? Je parle à la fois de son eorps et de 
son esprit. Tout en lui n'a qu'un but, une fin : c^est 
d'arriner à l'état d'homme. Il n'en a pas moins pour 
cela une vie d'eofant. Mais enfin cefte vie4èi n'est évi^^ 
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denimènt pas son bol, ^ fin; il n'est pas tEmfafnt pour 
rester enfant» il est enfant pour derenir tiomme. Be 
même que la vie de l'enfant est oné aspiration vers la 
vie de Thomme» notre vie actaelie ne serati^elle pas 
une Inspiration à itn état ftttnr ? 

« En ce cas la question serait bien changéet car il 
ne s*agirait pas d'être beoreni:, mats de vivre de cette 
vre pour vivre ensuite d'àne antre vie. Vous aurez beau 
vouloir vous rabattre à la vie présente, vous retrouve*- 
rez toujours en vou&-reêmé cette nécessité de v#us 
avancer sans cesse. Pindare a dit admirablement : £a 
vke^ la trace d'un char: mais c'est de là vie écoulée, 
de la vie morte qu'il a parlé. Quant à la vie vivante» 
nnus pouvons nous en faire une idée pitr là roue en 
mouvement. Mais qu'estH;é que la roueen monvC'- 
ment? Si la roue s'arrête, ce h'est plus la roue en mou- 
vement; et de même, si la vie s'arrête, ce n'est plus la 
vie. La roue en mouvement n'est jamais fixée; elle 
n'est plus ici/car elle est déjà là; ainsi de la vie; nous 
ne sommes plus dains une idée, dans un état dëiràme^ 
mais toujours nous sortons d^une idée, d'un état de 
Tâiiie. Notre vie n'est donc pas même un' point ma*- 
thématique. Émersion d^un état antérieur, et immer- 
sion dans un état futur, voilà notre vie. L'état perma- 
nent de n^re être est donc l'aspiration. 

« Or, la multitude des hommes, qui n*a pas réQé- 
chi à cela, accomplit ses phases de changement et de 



trfssformaUoïi «ans en avoir coi^science;. BUie,fibereb0 
lel^onbear sans jamais le rencontrer; mais, en cher^ 
cbant le bonheur, elle remplit sa (kt qui est neo pf^ 
d:étre heureuse,, maïs, d'avancer. Nous rêvons le repos 
dans le monde, où il n*y a que mouvement; de oiéme' 
nous rêvons le labeur dans la vie, où H n'y a que dwn- 
gement contf nuel. Bfais, en cherchant la pierre philoso- 
phale, on a découvert la chimie; en cherdiant le sou*- 
veratnbîen, l'humanité s'est perfectipnQée(l), » 

Aussi la question la plus importante ne serait pas de 
constater que le^ bonheur n'est point ici-bas, mais de 
savoir s'il existe quelque part, et s'il existe quelque 
parti de savoir s'il nous est destiné» et s'il nous est des* 
tiiié de. chercher la route qui peut noua j conduire» et 
c'est précisément Cjette solution que nous avons en vye« 

L'homme, premièrement, ne peut douter du bon- 
heur; la pensée qu'il est possible de l'obtenir est en lui 
si sincère» que chacun croit réellement .que tous les 
autres hoinmes sont heureux, que pour lui» s'il ne l'est 
pas, cela tient à telle ou telle alTaire qui malheureuse* 
ment a été suivie de telle autre» nyiis que, sans ces cir« , 
constances, il aurait été certainement heureux. On 
croit à chaque instant rencontrer le bonheur dans cha- 
que (^jet que l'on poursuit, puis» lorsque, saisissant cet 



(I) Encyclopédie nouvelle. De ki vraie notion de la vie à propos 
du bonheur. 
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(Ajeli on te f oH s^édiapper sans laisser le lyeiAietir, m 
le sait eiieore its jeax comme pour lai dire : Ta m*a- 
▼dfs. cependant promis te bonhear; eomment se fait-ii 
qoe ta es tenu, qat ta as passé et qae ta ne me Tas 
pOlM donnéf 

IfOns disons bien soatent qae toat est déeeplion en 
ce monde; maisi en y r^chissairt, on voit bienqaMI 
n'^én petit pas êtreaatrement; car^ on ce monde est DieB» 
c*est-&Hlire le soaverain Uen, oa il ne Test pas; s'il ne 
Test pas, comment pdorrait-il nous donner le bonheor? 
et si ce monde n'a été créé, comme noas ne craignons 
pM de nifRrmer, qae ponr éveiller nos désirs, à oon- 
dtltOn dé ne les point satisfaire, si noas sommes JnGnts 
pér-Èratttre, comment trMveriens-noas dans le fini ^ 
la ^éatton de qaoi noas rassasier et noàs safBrèf 

Ifit cet état est tellemeni celai de l'homme ici-bas 
qti'il cherche par tous les mo jens à se procarer ce dont 
il est prhré. Or, noas l'avons va, 4a liatare de son être 
est l'infini; quand it ignore sa véritable tmtore, il ignore 
ce qiii lai manqae, malgré qa*il en ait eii Itii le besoin 
et le pressentiment. Voilà précisément notre état sor 
la terre; noas avons le besoin d'an bonhear infini, nous 
venions être heareax; l'ardear avec laquelle nous dé«- 
srronfs le bonhear noas porte natarellement à voiriotr 
l'être toat de suite, et comme les objets de ce monde, 
tpujoqrs prêts & flatter nos sens, nous sollicitent à cha* 
que instant, nous ne pouvons résister à leur attrait coa-r 



Uaujel et ^urtoai à lîailfftUi aeliiel de» plaiw» a^sibtea* 
nous ne jioavoDs remettre à être heureftii. ^ou^ ttvooft 
été faits povLt Dieil qai» suivant une admirable ekpÉe»«- 
stM, est là grande îôîe, la joie tafinie; nnais akssiiM 
que nous. épronv^w on. plaisir» nous nons nfrètoUs. B 
faudrait s'êkver à lui en fessant sur les choses snsibles 
saïis s'arrêter A les foèter; mais le ecrar eM pfotnpi è 
jeHir du benheiu*; aossîtAt qu'il ea voit r«p|Mireiieë| Jl 
ne sait plus se contenir, et se laisse malbeureaaement 
aHer auK biens temporels «fui sowent lui fent^andrê de 
vjiaeJe ^éritèUe bien» 

Notre odNir se prouve situé de telle façon eslre Biw 
6t;la nature que neus ne pouvons nous unir à elleipar 
rwkdur «ns novhs éloigner 4e Dieu* «oiu éMgneir 'de 
Dieu sens «ouffric; non plus que nous mût h Dieii mtm 
traverser celle naluM et l'hananité; let iii fallait à 
rbwime créé libre ce mer^eilleus anlagonifme pour 
faire son éducation et tnérlter luinnème js^l destinée. 

Si la nature n'avait point toutes ceB appanancjBs qui 
nous plaisent, et qui ne nous iplaftsent que force 4ue 
mus cherchons le bien, nous nous wmùm portés itoiit 
d'abord 61 exclusivement vers le bien 'afaaolu. Hais 
aussi n'étant pointinstroitsparnolrepropreexpénience, 
notre liberté ne ae serait f)oint ecumeée, notre îndivi* 
dualité ne se serait point formée et ^eomctértaée, l'ôt» 
créé lie se serait p(»nt «onstitué une fersoDUe distincte 
des personnes éteraeiles» canséquemineni d ne se 
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rattpdiiii rendu capable de jouir en personne des biens 
élernel#9 coRSéqaemment il y aurait eu absorption 
après la création, et la création» qui n'a été faite que 
pour éviter une pareille &soe, n'atteindrait point son 
but. Ce monde- ci a dà être ccfnçu comme un système 
d'aôlAgonîsme propre à déTetopper notre liberté par 
lesiicfibrts et la constante opposition qu'elle est obligée 
de .finre . pour viTre et rester maîtresse sur ce champ de 
bataille. 

Si mas pouvions faire comprendre à nos lecteurs 
cette nécessité, nous parviendrions peut-être à leur 
oanmiuniquer une idée plus juste sur la situation de 
l'ihomme en ce mondé, qui nous paraît fort importante 
à bien déterminer; malheureusemenl l'aveuglement 
dam lequel nous somm^ est tel, que nous avona perdu 
les motions les plus élémentaires aur ce sujet. 

Avec la foi du moyen âge tout était dit, aujour^d'hui 
toutes! détruit, et il s'agit de rétablir entièrement la 
vérité jusqu'en ses bases. 

Ainsi on croit ordinairenieot, et . la plupart même 
dea esprits ^losephiques partagent cette erreur du 
viitgaire,]que toutes les lois de ce monde ont été faites 
arbitrairement et comme par caprice; que toutes les 
difficultés que l'homote rencontre dans la vie lui sont 
imposées sans néeessité; qu'il aurait pu, par exemple, 
obéir à d'autres lois, ne pas commencer par l'état d'en^ 
faoee^ éprouver des difficultés autres ou n'en point 
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éproaver du tout, enfin» être autrement qu'il n'est, ^ 
le inonde est plein de ces prétendus hommes de sens 
qui, s'ils avaient été appelés aux conseils de Dieu, lui 
auraient certainement montré les vices de la création, ou 
de ces gens qui vous disent, sans plus y réfléchir, que 
s'il y a un Dieu, ce Dieu manque de puissance ou de 
bon vouloir^ puisqu'il ne nous a point failsheureux tout 
de suite. 

On ne se demande pas, sous prétexte que tout est 
possible à Dieu, s'il était possible à Dieu de Taire deff 
choses absurdes, et s'il est juste de le supposer moins 
raisonnable qu'un homme, sans cesser d'être ce qu'il 
est. On ne sait pas, on ne cherche pas même & savoir 
pourquoi le bien est bien, et pourquoi c'est le mal qui 
est mal plutôt que toute autre chose. Nous nous piài^ 
gnons sans cesse de la mauvaise disposition des choses, 
a peu près avec autant de justice que ce paysan de L» 
Fontaine qui tAmvant un chêne moins pfOfre à porter 
un gland qu'une citrouille. 

Nous ne voyons pas ce que peut faire à notre Imé' 
le vice ou la vertu, comment Pune t'ennoblit et l'auti»6- 
la dégrade, commeut par cela même nous sommes heu-' 
reux ou nous souffrons; et alors la création n'a plus 
de but, nous prêtons à Dieu des motifs personnels et 
intéressés, ou bien nous attribuons à un destin aveugif j ^ 
à une fatalitérstupider les événements de chaque jeur^^ 
alors on ne comprend plus rien, tout semble injuste, 
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arl^tlrâire; on étoufe dans ce chdoft» on se rejette vers 
In matière^ oa «'y ploAge» on essaie de se capetisser h 
son niveau, 

• l$i nous pouvions voir Dieu comme il est, l'boiwae 
comme il est, nous verrions les nécessités de la créa^ 
tioui et il nous serait facile d'être dans cette vie ce que 
nf)iùs devrions y être. 

Il est cependant certain que ce qui est le bien pour 
Dieu n'est, pas ce qu'il a iépiàé être tel» mais ce qui 
09111^ eM indispensable pour arriver au bQpheur; q^e 
I9. iml n'eslj pas non plus ce qu'U a, décrété 6tre 1^1, 
Wh <^;quî s'oppose à ce que nooi; puissions atteindre^ 
e^, bonhemrt et que le bien et le mal se trouvent ei^ 
m^fue temps» Tuo conforme» l'autre contreireà sa natoiîe 
de topte éternité. 

Il: est cependant certain que ce qui est absolumenir 
iKAi jfiWK l'hpoinie est également vrai pow Pieu» qpi 
M^pmvait |os plus, (aire que les Qboaesi fusant, aubren 
ment qu'elles ne sont» qu'il ne peut fàice |i«'une Sgoft 
dneite ne aoU le plus couri. chemin d'ui», point à un. w- 
tr^» Le conti»ire dies lois 4e. la cré^tUon, surtout; 4ans 
i^erdre moral» n'e^t^ pas aeuiemenit le/iiw> c^estrMîre 
ce qui n'e wte pas : c'eat Vaiwifde, <^'est-àrdûe ce qui 
m peut pas exioter» Le contraire, dea lois si^ Jesqi^ellesi 
rppose. ftolne 6tre moral» qI, sur les^n^U?». i^epese le. 
nywdje n^oral» est coi^radk^oire»^ e'estrà-^Mie ivof^fin 
«iUe* 
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Q^ 9çriiit Thompie si npas le supposions, par exei)^ 
pie» privé de quelqu'un des éléments de sa nature? Quoi- 
que ce 6oit qu'on veuille par la pensée relraDc|ier ou 
déplacer ^njui, on brjse du même coup le chef-d'qpuvre 
divin, et il ne nous r^este qu'une image mutilée, uu être 
informe el sans aucune réalité. 

E39ayQn3, par exemple, de supprimer la raison, nous 
voyons apparaître la folie, pui» la mort. Supposons la 
T^\90Xk personnelle ^ chaque homme, et nous np ,pou- 
ypnp copcevoir un monde moral où deux êtres de mêmp 
nat^re 3e trouveraiej;it en présence sans i(}ée comq^pj^^ 
^«ns rien pouvoir se communiquer. 

^t il en e$t de même pour la liberté, il en est de 
ofêm^ pour je cœçr. Ain^j» nous l'avons vu, le c^^f 
4ç j'Jbom^xe est plein d'amour ou du h^pin d'être Ij^i^r 
jrejRi; 9 pujs il est placé dans ce monde» séparé ,4^ Dif;^ 
pAr Je fipi e^ pressé pajr la souffriBipqe ,d^ rçpp^J^ejr yfff 
loi. 

,^ bien,î si je coeur de rhpwjnie jx*^ ^té jpleij^ de 
ce 4é9if du bonheur, si le bonheur, pour .l'hom*"? ,ç4l 
p]a,ê|re la possession dequelquç bifjp ^e^jg^tre.el si, 
placée aujwilieu de ces jbiens, l'^oiç^ie eût .nja les ppj- 
jjécler, ep êire t^ntplji, commei^t pe fi^^Mj ;é,Içy| par l'a^ 
ipo]ir<xers les j^Mej^ éteraela? ^t si la ter^e, liea de sm 
«jl,n!«T^t.é.té Rf^rée.«^ç.^pt,d:f^*et^ tei^l^f^.^^fi ap- 
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9ë Icarbéaute, e6i-^il cqbçu lé d^sir, puië Tôspérance 
de lésposséiier? 

ifl fallait donc bien, comme nqas Pavons déjà dit', 
que toutes les choses de la terre fussent' à là fois iiisaf- 
osantes 'pour nous remplir, assez belles p6ur nous se- 

é • • • 

duire, assez bonnes pour nous engager a les recher- 
cher, assez vaines pour iioù^ trompet* etnons fuir dès 
que nous les possédons. • ' • . . ::) 

NoiiS voudrions bien pouvoir montrer dans tbttt îevir 
éclat ce^ caractères de la nécessité divine et f^roviden- 
ttélie, parce que cette vue est ce qu'il y a de pliis pro- 
pre . à jeter dans Tâmele sentiment du respect et dé 
Tadmiratioti qu'on «levfait avoir pour la -Création; mais 
les sentinients ne se transmettent pas comme lés idées, 
et il faut déjà pour partager un sentiment Tavoir senti 
soi-même, parce que le cœur où se trouve le s^eôtiment 
•est ce qui constitue daus chaque homme iHuditidiialité^ 
fa personnalité. 

' Jt'ai.s» ce que nous pouvons dire» c^ést qu'brdifiaire- 
ment, lom de gi^ver en nous l'image véritallle du Dieu 

Vivant, nous faisons: aid contraire le Dieu vivàrtt'à tfoH'è 

' • , ... , 

image; c'est que, gar l'effet de nôtre liébitatioV dat]$ le 
temps, nous prenons lliabitudede former notre' cfoyàtice 
sur les idéés^ que 1 fntogmation emprunte à ce méttde, 
et, par bne sorte d'a?ithropomôrphismè»que lN>b tolère à 
iiOtfë faiblesse, nouk n!>0& représentons tyïeu'agisstfiit 



à la manière de rhooirpe. Alors, comoe Dmi Ml.ie 
plus puissant et que lui seul possède le bodhéar, boiis 
nous regardons comme fatalement exposés à toutes les 
conditions qu'il voudra nous imposer pour l'obicuir; 
trop heureux qu'à ce prix il veuille condescendre è 
nous faire partager une félicité qu'il aurail.pu garder. 
De là nous nous figurons Dieu au milieu de sa toiMe^ 
puissance» comme un souverain terrible et défavorable, 
sans cesse occupé, la balance en main, à calculer exac* 
tement le poids du bien et du mal que nous avons fait, 
pour savoir si nous avons réellement gagné )a vie éler^r 
nelle, d'après les clauses qu'il y a mises. 

Et dans celte idée, comme des écoliers plus soucieux 
de terminer leur tâche, pour ne pas encourir les punir 
lions d'un roatlre rigoureux, que de lui témoigner u^ 
attachement et un amour sincères, nous mettons une 
grande attention à remplir avec une scrupuleuse ei^Or 
titude les moindres ordres qu'il nous a donnés* afin qiie 
dans notre conduite il ne puisse rien trouver à redire* 
Alors, suivant que nous croyons Dieu plus ou moius 
exigeant, il n'est pas de sacrifices extérieurs que nonsii^ 
nous imposions, pas de marques de flatterie respec-^ 
tueuse et de profonde soumission que nous ne témoi-f 
gnions en sa présence, toujours dans le but d'attirer le$ 
bonnes grâces de ce maître inflexible. Notre adoraiioo 

intéressée es), toute dans iin sentiment de crainte, H 

* 

non dans un sentiment d'amour; et, s'il se- mélei 
n sa 



notre prière ffeeh^e chose dli coMr, c*eH ^espoi^ de 
rémsir deés noi> sollîcitelions auprès de ce monarque 
tèsolo. 

Lès calculs s'eeriete ^ne» âids tioôs l'avoiier, ttons 
faisons dans ce culte servile, sont déplorables; comme 
nous croyons avoir è faire à an être exclasiveroent ja- 
loux des honneurs qui loi sont dus, sMI arrive que, d^ûh 
cAléy iftous lui abai^donnioD^ pTùs qu'il né deîtid'ndè èii 
pratiquée extérieures, qui ne nous coûtent rien, c'eâ 
dans Tesporr que, d'un autre cAté, elles compenseront 
certaines habitudes dont nous désirerions bien avaiA 
tout ne pas nous détacher. Nous passons avec lui, par 
éai^itulation de conscience, une sorte de traité dans le- 
quet nous lui abandonnons régulièrement tant de prié- 
i^és, taiit d'aumônes , tant d*œuvrds pieusies , pom^ 
'ifà^k soh tour fl nous permette ^ant de petits vîées qui 
THMb iéHitii toujodrs tters. Il y a iùojfen de s'accômîàô^ 
^ et de faire des échanges : il veut que l'Un fasse du 
bfefn, tiéul^ éh ferons; îl désiré que l'on a{l de 'là pieté, 
ifoâè en dénilerëtts mille témoignages; mais Hùîrsi, 
^and UM fofe nous aurons dament satisfait à ttfëtéB 
nés e^'géiieès, ^t que nous aurons accoififiifi tout ce qui 
hii ptatl, il WikûtB plu^ rien i nous Beibilndër; iiBiis 
jpfbiïrrorils èflolHi pemév un peu fc hous, et conténtet eu 
pait ^es s^eGfèW^s affeiAiëhs ^ue ntius nous soâmfiës i^ 
M^rvéës. Eh Un hàot', fi<Ms "SënAuc^ prêts à faii^ë à Dîéti 
lotts lessacrifiees...,eië«()té Ieiiâdiflè(i'dè ^ol^tiGétti** 
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Him^ fenf^tKM^Qvi^, esi juloi»! 4e $Qn Imimw^ il 

veut Doosje foirfsp^y^r; iioiul'«içbMfrppi9tDieliis#inplie 

avec nous , nous compleri^n? dtae \m ; nml w lui 
dono^noBS rien pour ri^o* Pie^ ^st popr fiMs J^ oiftr- 
diand ile la m létiero^le. Or» j^nt noff a drai* à ta lie 
éternelle, il fujigp absçlflpaep^ letUes et telle$ ebosies; 
une fois ce compte ^Idé, ^\ ii^vs lai faîsona q]ftek[iifis 
ayance^, ai Diea sa koQM en re^ avee m^, c'est h 
condition qu'à sou tour il npua oUigera danai^ rooMle» 
et qu'il i^oufl gr^ifiere m attepdant ^e quelqvA» Mens 
4eni|iorels aui^if uels» eopi .on peu) I9 eroir^, iJMHrif ooiiir 
xert^ bien ^inçièreaieMt «att^hé. Mom Doua cofliiiui|ie<r 
ceu^ de |«i ra^jre ré^iè|r0iiiaiit nop tipiWPiages etdlp 
ries$urer de pptre parieîle isonsidératioe » aAn dit m 
piOinl .encojurir lo# disgrAcep de ee pHnie pDiàsant de 
qf9J d^pnnd notre fortune. Bn&n» «pajip.aveir fiim ^ 
gtéiiop qooaptaa avec Dieu, noua nous CAdormees Am»» 
jjjKikmeiPWt 4tteP h coufiuiice que notre place mi eieua 
est )pay/éeM.« pourvu ^e Dieu 'qache aeulemeet que 
ee^s ee aw^mes pas pressés de la prepdrje ! Puis nova 
àmw 5PWW9ieut que nom tipui sammm 0fifmm$ éf 
tfiiêê 4H)p ^^fimrs lewers l>iml 

Cooiiiie 'pi Von pouni^ «'acquitter envers Oienl 
comme si Dieu profitait de sa position pour aN>uè êthn 
i^U^^iffetm^ îndîCS&reutes wm^ laais utiles itu- 
leflnnA à ww faÂre fieetÂr te^idi de sa puiafaueel 
Dî^ jfrl-îIJimoiii de:nmu j^dre U Aiie (âtecnelle a» 
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ru dé nos flMieries 7 Oh ! qve c'eii peu eômittlre la 
Dttare dé Dieu ! L'imagiiMtîon peat-eHe, à ce poinl, 
avoir abasé notre foi!... Non, je ne puis souffrir da-» 
vantage ces idées; il me ilemble qu'elles doivent mettre 
dans noire cœnr un obstacle invincible à Tamonr. Ah i 
cessons, comme le dit un saint, cessons de mesurer les 
raisons du ciel à Taone des sentiments humains. Si 
vous savit"! dans quelle position Dieu se trouve lui- 
même vis-à-vis de nous par rapport au bonheur!... 

Non, les cieux ne sont point un lieu où l'on puisse 
ainsi payer sa place. Ah ! si, pour y pénétrer, il ne 
s'agissait que de satisfaire à quelques conditions d'éti-» 
quatte de cour, Dieu, en faveur de ses créatures, auréR 
d'abord tevé cette consigne arbitraire. Mais les lois de 
BOtre introduction dans la vie absolue tiennent aux 
ioii les plus profondes de l'essence divine^ et Dieu lui- 
flaème ne saurait y déroger, car ce sont les lois éter<* 
«elles aor lesquelles il a lui-même éternellement fondé 
aa propre existence. Or, Dieu ne peut changer ses lois t 
ea qu'il veut, il le veut éternellement, parce que ce 
qu'il veut éternellement,. est ce qui devait être éternel* 
lemetit, et que Dieu, qui est l'éternelle perfection, ne 
saurait être contraire à lui-même en aucua point de 
son éternité. 

Dieu ne peut vouloir contrairenoent à lui-^même; car» 
pour qu'il eût une nouvelle volonté qui remplaçât l'an- 
«tantie^ il faudrait que cette nouvelle volonté IftI ploa 
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parfaite et pins excellente qne Tancienne; or, comme 
Dîea est de toute étcrnitét la perfection par excellence» 
il ne peut avoir une volonté plus parfaite et plus excel* 
lente. Voilà pourquoi Dieu ne veut qu'une fois powr 
toujours. C'est la piBrfeclloji de iloule volonté de Dieu 
qui rend toute volonté de Dieu immuable; et comme 
les lois ne sont antre chose que des volontés de Dieur 
de là vient que toutes les lois sont immuables. 



î *• * * p^ 
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CHAPITRE XVlil. 



Be IWée ««teaiiwr «I 4e la rteMé «e Ma «mlt- 

(1). 



Noos avons ra dans le chapitre précédent qne nom 
ne sommes dans cette vie que pour arriver à une autre 
▼ie, qne notre but terrestre est de progresser, de nom 
perfectionner, et non pas tant de jouir da bonheur ici- 
bas comme d'apprendre à en être dignes. 

(1) Il nous s semblé superfla dHndiqaer dans ce ebapUre» aiosi 
que dans le précédent, tout ce que nous avons pris de M. Blanc*Saint- 
Bonnet, le lecteur pourra le remarquer au stjfle et à la couleor; 
puis, à quoi serrait de réserver la forme, lorsque le fond tout eatier 
lui appartient exdusiveraent? 



4iey.vns trouver P» i^ 9l*^f» %^f 9» mh^\fi> Wf\ 
impulsion qui le conduise \aff icftte pq, pt ii ft/f 4<M( 

meppf au ^p(. 
DîpiH aUftfJ? ,4onc yo^r ii le bqph^ut 0, qif^lms ^MW 

PW^ww"* HïF }ftf^ ^mm H^m fil frw» g'sn*'^' 

petits, savaif^U ^t ||9qr#|$. PFPlé|pi,ws ^ JM|Ri;BfQi«, 

plql^ çontrair/Bip^ ^ i'expi$rÀ19)(^ ap«Bi»« qw Ip ^»-i. 
'«W #!«?{ iWBl» «««i^ W P«Mfi MsWf 

matière à réflexion. Qnoil depuis que |/^Jtf|ntt§f 9tW 
ojU ttjff^ifi Ifxwjf^ifiçiom, l^m f>cçw#i)î> .^i» mue 

**# )^ i»«MM 4ç ^'•wwBW ?'<M»t 4>9*» fl«Wlp Jwrr'Jte 

arijiy^^ jçet,^t ,<;^(^t .«le é9PHn agn^ V» JVfftT. 

hspr, pt «KV,ç«^inf5 je fié^^t ?» ]m VéVf» Simm» 

•&W>M ff» .^» ffi' fl."?* BW .^^IFWWPSP # «e iw ,f«» 
sor^v.l»^ ç'iÇRl P,P?eR»IW«}pt p«¥ Wrf^il*.^^ 
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flh&^ tout k chercher le bonheur; ou bien il doit y 
ftroir là quelque chose de particulier» quelque mystère 
c|ii*H serait bon d'éclaircir. 

Afin de procéder par ordre nous ferons rémarquer 
d'âbor3 que Tidëe du bonheur est tout è fait dtstihdè' 
de ridée du plaisir, et que les confondre, c'est s'exposer 
à une erreur grave dans laquelle sont tombés la plu- 
part dès philosophes qui ont traité ces matières^ et daiis 
laquelle nous tombons, hélasr! chaque jour, ibus tant 
qilë'ndiill sommes, à noire grand détriniént. 

Vbltiiire disait' : «Si l^on donne lenomde'b'ônhèar 
k qtielqués . plaisirs répandus dans ctUé vie, il y a du 
bonheur en effet; tnàis si par là on entend antre dhose, 
drt^rche^ arHeurs te bonheur n'est pas fait pour ce 
globe tenraqué. » 

''Mais il est bien certain que par bonheur nous en- 
tendons autre chose que ces plaisirs semés, comme dU 
Féiîteiielle, çà et là sur un fond triste, que cèpen- 
éMlt; nialgré Voltaire et son eoiiseil; nous cherchons 
lèbonheuraurcétté terre; ilesthien^cectain, et Pierre De- 
roto'r lé constate; à la louange de Voltaire, que lui-même 
ai»éhei'dié ce bonheur partout, et que son grand déses- 

f , 

{A»}r1îtëit de ne te troufer nulle part, pour cette Kuma- 
vfHh tpfi\ aimait' et qu'il aurait voulu faire progresser. 

'* % Il est belle dé no pas confondre Tldée du bon- 

» • • • 

hèur avec l'idée du plaisir. Le plaisir n^est que la satis- 
faction des sens, tandis que le bonheur n'est q«e la 
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satisfaction de rame. Les sens ne peavent èfre satis- 
Taîts que par des objets sensibles, tan(Ks que l*àme ne 
trouve sa joie que dans les choses intelligibles : ktit 
premiers il faut la nature, h la seconde il faut Dieu. 
De même que toute sensation apporte du plaisir aif 
corps, de même tout sentiment procure de la joie i 
Tâme; la joie est le plaisir spirituel, mais avec cette dif- 
férence que le plaisir des sens ne peut être comparé 
aux déKces de Tâme. 

«r Au reste, il y a entre le plaisir et la joie une dif- 
férence sensible qui empêchera toujours de les confon- 
dra, c*est Feffet opposé qu'ils produisent sur nous. 

« Lé plaisir centuple le moi, il resserre toutes ses' 
affections en lui; la joie dilate le moi, elle cherche à 
épancher toutes ses affections hors dé lui. L'homme 
qui éprouve du plaisir savoure sa jouissance en lôi-^ 
même, Thomme qui ressent de la joie eM transporté 
hors de lui. Le premier, dans son ivresse, jette un ceil 
hagârd*autour de lui pour s'assurer «i personne n« ki 
vdit, son égoisme est si complet en ce moment qa*il 
envie jusqu'au regard avide de son sembrable; ti voi»« 
drait cacher k tout le monde le suj^et de sa volupté; it 
second, dans son transport, cherché des yeux, autour dé 
lui, s'il peut avoir des témoins, son ravissement esl) 
tel qu'il voudrait entretenir tout le monde éù «ujet de^ 
son bonheur. Dans le plaisir, l'homme est iraseibiet il^ 
séraK tenté d'égorger son ami, s-il venait alors le trou-' 
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tgnUf 4'«mbrfi4W wn «qr^Wi si iIof? iU'pffirait à 1^. 
Ç«»6n, *pnb HW te plaisir ejApiwé, l'bonwip «^ tf ijJ** 
soo efeinv irootil^ ^ irrité CQi^rç Içi-iiièmQ Yfi!i4r#it 
a'jçii.|i:çidrç ^ çi^HU^ ^i rentQQren( 4^ la insar/)i|ç hp- 
neor qui 1^ rpii^^. Après mo S(^otiinf$|^ 4^ joie, |ç 
43f)«r ^ rhQipme ^pai^ 4* |a> p^i^ /ayeç tqirQn^ 
i^4raU r4|HW<V« «or fefin fpà. l'wloaxenl K #^#^ 
et la satisfaction qai l'animent. Eo i|« ipot, ,^s le 

jl^itf l'\iifimmffi )<S9W»tr« W W-paêjpef 4aiis la 
joiA, l'^qiimiii wrr4p J(ai^jn*i»B.Paï>s l*|ip, il^e chftr?- 
die ^^WH» (^w, i?'q4 4e re<W?iDli;r Wfl P^is»"" W^t l"»» 
a(Bt|]; 4lMi rfi>Jir<er il n> ^a'wn bespij^, ç'j^ 4e fajre 
pfi^iilN- «a j^ie, |)e sorO ^oç le f reipie^ .entrMiqif^ 
>'^WW>«tiWw»W>«>4 If 4^TPWi*|ent. A des car9j#i;i^ 
ai4#4r«i4»ii(M M9 rfico^oattrait 4ans Vffn le %4f Ift 
t^Ffi», i# ^apj'ai^re.la ji^ble fiUe ^fi\sfX » 

9i IVd4e4a fh^W .# P» iW C<WW IWM>»el|^ff«^t |;p 
apuA, & fiff^i 4^ii»pfff«M99s i^réables r^çrM? jtar ^ 
sfifw^ il(9'flfi)Mmrait.étre ai^ 4e celle 4|iW4h^» .^ 

4fliiit i>«o4lr#M|b^v»Hre, poisqpe n!i»qs ^eqypjv^ t^^-r 

jiUrp jl^ jepiflda^fve <seip«ible (w Je fplpj^^r) 4n«[|gfvillB» 
iDbWMfit pMiag^ e^ .C9i^p«tr«i«oa d(B 4^ qp^ P<ifi9^ 
aftt^nAiiw.jdt^pendps p'ep «epunçs jwtaif .pf^isfaits. 

' Siip,p»4fips ivwd'bpnwfl* B^a^lpa» 4'w#'e ,çooPwa,T 
aÊaçê, .4'Mtrt ^nMÎgJMqieipt ,qm i^Vfl (jpi àé^l^ {(e 

r^ofériflnoft, «iMW teirpii^ lt>i#i)^p> Jf»? r4'«9 ^f^' 



Tiëés du JMftbev, les sens loi founiirâiMi au tw* ' 
traire Tidée in miUMwr. Car, j^ur qattfàesr ptaiem 
qai reffleareDlà peine, que ée sensations pé^iMes €1^ 
donboreoseal Qmmà Tlieiiiine s'érettte le matin, e'est 
poar j'arraeher M repes, «'est pour ceurîr aac trafa w 
et «Hcibtîgues de if feille; la jearnée de ItiMiaie ii*«Bl 
qa lit» pénible et oontinaeUe épreo? e pour soii corps; 
c'est 6 oflte seule condition q«*ii poQrvoit à mo -entra- 
tien, et tonte sa récompense, s'il l'obtient tentefoia, 
esl île in^Aveâr point senia^ et traffmHé on ^iin, <8mis 
parier de ceux qai sont aans eesse en pcoie è fa li^, 
au froid et à toutes les swies de i'^excès ide la ndsèrè, 
de {eaux kpii aont en proie à l'enB», aix maladiea et à 
tpatetleaeuiles de l'^exiBès de l'iepolenee, «ans parler : 
dea remords et de lentes les peines da oaaor^ iQnel est 
cehi qrii fk^m pas dpronvé dans la m "vingt Cois piss de - 
fatigues let d'înquiétades que de jplaisir et ée .aaliafiiM^* 
tion? Les peines et les manx remplissent tellement «#<» 
.tre vieque doite uae éeole célèbre de l'Mftiqnité (lés 
steioiens) disait que le iKHiheor consiste «Mqufcmeftl i • 
sayoiriqmironaséehappééuio grand aari. - ^ j î 

Ainsi, o&duipper à de fgraudes douleurs, iMk jfud* 
était le sooireraiu bicfKde 4%omH» sur la ;lerpe*>()bf ' 
pantre «lÉune fcmnuine, eauMucnt «nsMii-Ui pu peeulre ^' 
ici4»s l^éedu bonheur? 

Oui, i'«qiArieiiœfloqaîae par des sens ne nous hw^ 
niraît que l'sdée du uulbeur, et l'heuMua n tpoiîtif^ 



■Mpt w lui «^ du bonheur, dont 11 ne ponirait con- 
seotir & fo lépârer, et qu'il n'abandonne jaàoais, même 
loirfqu*îi proelame le bonheur impossible. 

Qaand donc l'homme demande le bonbenr i ions tes 
obj^» cpiand il le cherche dans toutes ses actionst 
quand il a eu cent fois rexpérienee qu'il ne l'y trouve 
paSf il a donc en lui l'idée du bonheur qu'il y cherche, 
il connaît donc ce qu'il n'y rencontre point, ce qu'il ne 
peut y rencontrer. . 

Dès jors ^oe je suis à la poursuite du bonheur, dès 
lortjque je le recherche par tous les actes de ma vie, 
et.dèi lors que j'ai reconnu que je ne le trouve point, 
je conni^ donc ce que peut être le bonheur ! . Bien 
plus si l'homme aie désir et la connaissance d'une chose 
qu'il tie possède pas, n'est-ce point parce qu'il est dans 
sa nature de posséder cette chose? Or, peut*il être 
dans sa nature de posséder cette chose, si cette chose 
n'etiste pas? 

Nous n'avons jamais connu le bonheur par expé« 
rieoee» et coasoient Tauriona^nous connu sur cette 
terre? Nous avons reçu ie jour au milieu des misères; 
des s^uflDrances et des inquiétudes qui grandissent avec 
noM) et cependant, si l'on nous demande : Voulez-vous 
étrejb«Rrettx? l'idée du kmhear se préœnte aussitôt i 
notre esprit, et nous ne pouvons la concev<rir sans ré- 
pondi»^ aussitôt : Oui, nous voulons être heureux. • 
'N'est^e pm ainsi vraiment, qu'en présence d'une 
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Mtvon wm la qualifions de bonne ou de mauvaise par 
suite d'un jugement rationnel, et que nous ne pouvons 
• faire cette distinction du bien et du mal sans concevoir 
à l'instant que ce qui est bien doit être fait, et que ce 
qui est mai ne doit pas rètre» en sorte que l'idée du 
devoir suit immédiatement, inévitablement l'idée du 
bien et du mal? De même la conception du bonheur et 
du malheur ne peut s'offrir à notre esprit sans que nous 
concevions à l'instant que le bonheur est ce que nous 
devons, chercher, et que le malheur est ce que nous de 
vons éviter, de sorte que l'idée du désir de le posséder* 
suit immédiatement et inévitablement l'idée du bon- 
heur. 

Donc cette idée est nécessaire, par cela même uni- 
verselle, absolue, d'origine divine comme toutes leïs 
idées rationnelles. 

La conception du bonheur, suivie de l'idée de le 
poaiéder, est nsême plus commune, s*il est possible, ou 
du moins plus vivement sentie que la conception du 
bien suivie de l'idée du devoir, bien que l'homme ne 
puisse renier celle-^ci, ni l'étouffer dans sa conscience. 
C'est que l'idée du bonheur est tout ce qu'il y a de plus 
tivacedans l'être. De déplorables dégradations auraient 
conduit l'homme jusqu'à perdre Tidée du devoir, que 
l'idée du bonheur resterait seule debout dans son âme 
dévastée, comme une haute colonne au milieu du dé-* 
aert. Le sauvage ni le criminel ne peuvent chasseï^ 
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ridée d« bonkear. Oaî« nom sentMS 4oq$ ^e âo«s 
sommes faits pour le boabeor, inaisy hélas! AêM notre 
faiblesse et notre avengleoiâoit» noos eibUMS sans 
cesse le chemin ^ ni doit y oondoirie. 

Les animaux» qni ont des sens atissi bien (ope noos, 
n*on( point cette idée du boohettr, nous Tavons idéjà 
fait obserf en mais oo peut dire fue^ eu ^^ivd à sa m^ 
Uire, l'animal qui n'a reçu dans ta gestion qu'Ane fuir 
ble portion d'être en partage âenrait précisément 8<Htf^ 
frir |^us qne l'homme de sa triste position ol épronfvf^ 
un besoin incomparablement jitus gr^^d du bioiibeiiré 
cependant U ne paratt point troublé d'une sieiwblable 
inquiétude. «Un peu d'herbe satisfait l'agneau» un peê 
de saqg rassasie le tigre, j> et^and sa faim «st aipaisée, 
il est content de ce qu'il est, comme un être qui a la 
conscience d'avoir atteint sa plénitude, i\ M chendba 
pas autre chose et s'abandonne au .rspos. Toiis^iesrâres 
de la création sont satisfaits en BUX-myteMSs» parce <q»'ab 
ne pensent pas être antre chose qne u^ qu'ib iMopim 
L'homme seul aspire à nu hien^étre iocoiHtt de la 
terre, parce que ce n'«t point sur la tierre qiu'4l a pm 
l'idée «d'un tel bien. 

C'est ainsi qu'en observant ia aature de l'idée d» 
bonheur» on recocmatt :parfaitement qu'^eUe ne {peut 
nous venir par les sensi» puisque tout^e qui lest 39iAi'^ 
ble est fini» passager, et devient conséquemnent^doé** 
gation du bonheur, qui n*admet point dehome; car M 
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ebfebbnhevr s'arréle^ comoienfe la tenSimioe é'mi 
être |>riyé. Maïs toici pourtfMi il est si important 4% 
emtater que cette idée est «bsolm^ iotoltigibre et noti 
sensible, en un mot divine. 

<Si ridée da boi4iear était relatitev sensible» bu*- 
maine, c'est-à-dire si elle venait de rhooime» oortime 
rhétene est exposé à Terrenr, on, en d'àvtres teraies, 
à se former des idées qui n'ont point de tuleur objec» 
lift dans la réalité, le bonheur pouitait n'être qu'une 
esseor, le boidienr pourrah ne pas exister; mai$ «1 
r'idée:dn bonbevr est absolue» inteiligiblet divinfe» c^eà^ 
è^dine si elle vient de Dieu, comme Dieu est infaitti^ 
bfe, le bbidieur est une réalité, il existe nécessaire^ 
Dleiit. 

ik ii^èttt jias une faible consolation pour l^onuiM 
qAèdele'Satoilrl 

Le bonheur existe. Ah ! maintenant il flOiis lelriMe 
cotafircÉidre le sens de ta ^^îe, eUe ii*est plu si ierhe, 
niâéeolorée; kilMniheurBxistevma«Bleeai(Mréel%omafU 
n^èsl dMc ipais, oomoe le dit cegmml «écrimaMle iéir» 
sfMe, uti abtme de misènesvtd^noeftitudes; tebonhêti^ 
ekiste, «sais dws cette ^ie n'est ;pMls tiii6*chîoièfe<qu^ 
faiiC^l>îen se<gardeir de prendre an sérîcnx. Le bonheur 
euîsie : ttomase ce UMUeeul, après ptosieuvs suèdes del»* 
meuMiofis nèi fie blasphène», appdrte «u^cœilr «n peu 
d^espdr A de i^nâ«yssement I Nous w^m^iiBm'^vL 
fttlsbti de të duef^er, ti0«i»tous i(ui TtftOns Met aimé^ 



— 548 — 

i|M ionjoiirs nous l'ayons poursuivi» même en le cha»» 
sani devant nous, jusqu'au fond de Fi^tine : le bonheur* 
dites, n'esl donc poinlutte illusion, un rêve, une om* 
bre vaine? 

Abl philosophes, doctrinaires, hommes à systèmes, 
maiheureuil que faisiez-vous? 

Hais c'était éteindre en nous le feu sacré jusqu'à la 
dernière étinceHe, vous nous aviez presque persuadé 
que cette vie était la seule vie, que l'humanité \ serait 
toujours là, toujours là enfermée dans son cercle, mn-* 
rée dans sa prison, sans pouvoir en jamais sortir; vous 
nous disiez que Teipérience vous avait appris que le 
bonheur est un mensonge, une fiction, qu'enfin il était 
irrécusable et bien démontré que le mieux à Taire était, 
après tout, d'en prendre son parti, et de s'arranger 
le moins mal possible pour reposer sd léte sur ce dé- 
seapérant oreiller. 

• Ceux parnii vous qui parlaient le.plus de Tidéal, les 
■mina à plaindre sans doute, proclamaient néanmoins 
que rhbmanité marche, qu'elle progresse, mais ils lui 
assignaient, la terre pour limite sans voir que lui.poser 
ées bornes c'était toujours la condamner, comme l'é- 
eureuil, à tourner sa roue. Sur cette terre il y avait 
du bien et dn mai, peu de bien, beaucoup de mal, mais 
l'bumanité.marchait, c'était ail tnoins quelque chose. 
. Mais noQsai#nadécoavert » nous, que le bonheur existe 
IMlgré lea savautf , les pbilosofAes, les sophistes et las 



homnifîâ à courte vue; qu'il existe» et pour tout to 
monde, même en dépit des prêtres qui, se disant les 
interprètes de la vérité et les ministres du Très-Haut, 
nous avaient présenté l'une si cruelle et si repoussante 
que nous devions protester, et Dieu si jaloux et si ter-* 
rible, que nous préférions, après tout, n'en point avoir 
de notion distincte, et croire qu'il était aussi impos* 
sible de connaître sa loi et de Taimer que de concev.oir 
sa nature et sa substance* 

£'est qu'il est bien difficile, en effet, de trouver dan» 
sa raison quelque croyance en un Dieu, toujours armé de 
foudres vengeresses, qui choisit eiitre ses créalui'e» 
une entre mille à peine pour la récompenser, et laisse 
sans être ému tomber les autres dans Tabime où les 
conduit le mauvais usage temporaire de leur liberté* 

Il est des hommes, et tant que Dieu ne sera pas- 
mieux connu il en sera ainsi, il est|des hommes à quî 
il manque le sentiment du bonheur, qui ne sont reli- 
gieux que par faiblesse, et n'ont de piété que parcraiute« 
S'il pouvait arriver que Dieu perdit sa puissance sur 
«ni, ils auraient bientôt secoué toute retenue et toute 
obligation envers lui. L'homme chez lequel le seati-> 
ment du bonheur n'entre pas comme instinct religieux^ 
est réduit, pour faire le bien, à la froide philosophie 
du stoïcisme; il sert Dieu, en quelque sorte, par cal- 
cul; son Ame se sèche ei tarit devant le Dieu inileiible. 
f ai «xige de lui tant de sacrifices pénibles et coûteux : 

ti. 23 
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c*étaii1à M des caractères du jansébitne. Ces hoinmes 
dars sortent la religion da cœar et la roeKent toutt 
dans la volonté; tandis qa*au contraire la volonté ne 
doit travailler que pour enrichir le coeor^ En retirant la 
religion du cœur pour la renfernier dans la conscience 
et dans la volonté» ils font de TËvangile un code pénal, 
el donnent au gouvernement de Dieu, sur ses créatu- 
res» le caractère d'un gouvernement despotique . 

a Dieu ne nous chasse pas brutalement de celle terre 
par le fouet de la crainte» il nous allire librement vers 
lui par ridée du bonheur. Si Dieu n'avait pas pensé 
que, pour notre liberté et nos mériteSt il était nécéis- 
saire qu'il en fût ainsi^ il ne nous aurait pas mis si soi- 
gneusement cette idée dans le cœur. Aussi ce culte pé- 
nible et désenchanté se voit obligé, afin de sauver 
réme du peu d'attrait qu'elle trouve dans la pensée de 
Si^» de recommander un grand nombre de pratiqua 
pour^ompcnser par des témoignages de bonne volonté 
la sécheresse des dispositions da notre cœur, et poor 
qà^nû moyen de cet expédient le souvenir de Dieu soit 
à tous tes fnstants du jour rappelé par les obligationa 
même qu'il impose. 

« Mak si, naturellement et sans effort» la'vîe entière 
pouvait n'être qu'un soupir vers Dieu; si la vio entière, 
pour son propre besoiii, n'était qu'une adoration de 
tous tes instants» le bot ne serait^il pas mieux rempli? 
si lifte pareille vie devait être de bonheur que toit ley 
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}ioiBmes cberchenty et dont ils portent lé besoni da^ 
leur cœur comme une blessure morCeHe; s'il ^alt pos- 
sible eufin à l'humanité^ possible à chacun de ses mpèm- 
bres de Tenir puiser à celte source me é^. de prendre 
fi part de bonheur o^nmie on prend part afux rayons 
du soieiK sans se nuire n^ s'empêcher les «ms lt% 
avireà. 

Vojes donc t'înlérét immense de smblables tipie^ 
lions, le cœur tressaille rien qu'à tes énoncer; je vous 
demande ce que ceseca pour hri torsfu'il possédera, sur 
sn sujet qui le touche de si près, des solutions préums 
et déterminées^. 

Vraiment, lecteur, je t'invite à ne point quittée ce 
travail à sa première difficulté; eiforce-toi» c'est de loo 
bonheur qu'il s'agit. 

Nous, les proiélaires, nous, les déshérités, penser 
que mus pouvons être heureui, c'est à ne pas se oen^ 
tenky ^'est à voler, c'est à courir au-devant du bonheur 
dès que sa route est signalée; nous la cherchons depuis 
si bngtemps, cette route , €(ue nos pieds se sont usés 
dans la plaine et sur la montagne, et que nos membres 
meurtris portent encore les marques de l'esclavage qu'il 
nods a fallu traverser. 

Mais* avaat de passer outre, affermissons bien nos 
pas; l'humanité, depuis bien longtemps, porte en elle 
l'idée -du bonheur, la raison de l'homme a droit aiord) 
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de récTainer rexplicalîon de celte idée» il faut la aatÛK 
faire jusqu'au bout. 

Eh bien ! s^il est en nous certaines idées qui, par 
leur earaclëre de nécessité et d'absoloité, prouvent 
qu'elles ne viennent point de nous, p^rmi ces idées 
celle du bonheur infini est sans doute la plus intéres- 
sante et la plus magnifique. Toute psychologie est donc 
tenue d'expliquer cette idée, c'est«-è-dire de déterminer 
la réalité qui lui correspond. Si cette idée n'avait pal 
un objet réel qui lui correspondit, le cceur de l'homme 
serait dans Terreur la plus fondamentale, et, chaque fois 
qu'il nous fait aimer le bien, qu'il nous fait aspirer à 
lui, qu'il nous porte vers le bonheur, en un mol, cha- 
que fois qu'il nous fait vouloir ou agir, il tromperait 
étrangement notre nature. 

Pauvre être renfermé dans le temps, je trouve au 
milieu de mon cœur une idée qui me ravit et m'enlève 
au-^delà du temps: être malheureux, j'ai l'idée du bon- 
heur; misérable, souffrant, meurtri par tout ce qui 
m'environne, exposé a tt)utes les privations, j'ai l'idée 
de la jouissance pure, de la plénitude de l'être, de la 
possession du bien, en un mot, j'ai l'idée du bonheur. 
Et celte idée esl si positive dans mon cœur, que les 
souffrances el la privation, qui devraient me convaincre 
de mon néant, ne font que la réveiller avec plus d'ar* 
deur. La douleur ne peut l'effacer, ne peut même i'af* 
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faiblir; plus là douleur la comprime» plus elle réagil;: 
plus elle cherche à la détruire, plus cette idée revit en 
moi. Je De puis la soumettre, elle gouverne ma vo^ 
looté, elle me; commande, que dis-je? je ne puis pen^ 
•er, je ne puis agir sans que cette idée soit l'objet de 
ma pensée* sans que cette idée soit le motif de mon 
action» 

Oui, qu'on me recompose touto^mon eipériencede 
sujets de douleur et de désespoir, mon expérience ne 
pourra jamais prévaloir contre celle idée du bonheur, 
du bonheur que je n'ai cependant trouvé nulle part. 
Et cette idée brille aussi visible dans :1a conscience de 
chacun de nous. L'idée du bonheur est si claire que,, 
lorsque j'en parle, on me comprend de suile. Tous les 
hommes portent donc au fond de leur cœur cette grande 
el impérissable idée ; fX c'est même parce qu'ils ont si 
posilivement cette idée qu'ils cherchent dans Ions les 
objets de ce monde ce qui peut répondre au besoin 
qu'elle fait naître en eux. Mais comment se peut-il que 
j'aie une pareille idée ? D'où me vient-reUe* celte idée, 
qui est le contraire de l'état de mon être, le contraire 
de l'état du monde? Ce n'est donc pas moi qui l'ai 
iaile» ce n'est donc pas ce monde qui me l'a inspirée? 
Tous deux nous «ommes si malheureux que nous se- 
rions plutôt tentés de la nier... 

Oui, qui a mis l'idée de la jouissance infinie dans un 
ccMir privé du bien infini? Se l'est-il donnée lui«<- 
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foéwe^ cette idée» qai est en loi noe véritetble rqpséseh- 
tMioD da bonheor? Hélas! je ne pais la porter par 
na propre nator^» poisqoe je ne sais que nis4re el 
que plainte; aitcan des objets de ce monde ne m'ont non 
pins do«né cette îasage, car ils n'ont pn qie donner 
une image qoe de ce qu'ils sont. D*oA la tenèns-noos 
donc cette image si éclatante, qui ne ressemble k rie» 
de ce q«e nom sommes, ni à rien de ce que nôns voyons 
ici^bas? 0'oA? Mais dn bonheur Ini-mème, pnisqoe 
nous l'en appelons Timage! Alors, 06 est dcme le* bon- 
hé«r? où est-il? car, &'il n*était'pas, ponrrait-4t gra- 
ver son image an fond de ma nature? Âh ! oè est-elle 
cette vie parfaite dont j'ai si bien l'idée en moi^ el qui 
est » différente de moi? Il fiiut qu'elle soit qoolqne 
diose de réel, de positif; car le néant, qui ii*est pas le 
positif, ne peut ni posséder le bten-ètre m «s'en doMier 
l'idée. 

Puisque je conserve l'idée d'une vie de bônbe^r, 
même au milieu de cette triste vie; puisque cette idée 
est toujours présente dans ma conscience; puisque 
même c'est parce qu'elle est si positive en moi que 
mon cQHir cherche au milieu de tous les objets de monde 
Quelque chose qui puisse s'en rapprocher; puisque des 
millions d'hommes le cherchent avec moi, mais ne i'j 
trouvent pas, nous n'avons donc jamais reçu cette idée 
par le moyen des sens, nous ne la devons donc pas è 
ee mo&de. Ainsi, voilà en moi une idée qui est et iu^ 
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dépendante de moi et iodépendante . de ce monde T 
Alors, elle me vient donc d'un antre monde? Il faut, 
donc quVnr antre monde produise en moi cette graine 
idée de lui-même? II faut donc qu'il y ait un bonheur 
olyeclif qui mette en nous son image et se révèle ainsi 
h notre coeur? Et, en eflel* la révélation de l'idée du 
bonheur u*e$t que la révélation de ce qu'on appelle le 
ciel^ 

. Avant de savoir comment s'éveille en nous l'idée da 
bonheur, il fout d'abord observer qu'elle n'est point») 
comme l'idée du beau ou du vrar, une idée purement 
intellectuelle : je veux dire que nous n'aurions |amais 
ridée du bonheur» si nous n'en avions éprouvé le sen« 
timent^ L'aveu^e de naissance se fait si peu une idée 
de le lumière et des couleurs^ que l'on cite comme une 
preuve de sagacité la réponse de celui à qui on expli^ 
quait. que la couleur rouge était hi pli» édaUintei el 
q^i 3e mit à dire qi^^lle devait ressembler au -aou de. 
la trompette* Je proi^ que l'homme qui n'aurait pas 
éprouvé lef sentiment du bonheur s'en formerait en»^ 
core moins une idée. 

Gommé il y a certaines idées qui nous viennent à 
propos de sensations, de menthe Tidée du bonheur now 
appâtait à propos dn sentimen't que nous en éprouvons, 
et nous éprouvons ce sentiment d l'âge où l'amour 
augmente tout k coup en nous. 

Alors pénètre dans le cœur, avec TinOux divin, le 
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sentiment du bonheur» alors aussi nous nous en for- 
mons l'idée. 

Il était, en eflet, impossible que la substance ^e 
Dieu entrftt aussi directement et avec tant d'abondance 
dans notre cœur, sans que nous en ressentissions un 
ravissement inexprimable. Dieu ne pouvait faire des- 
cendre en nous quelque peu de sa vie» sans faire des- 
cendre en nous quelque chose du bonheuf • On fixe 
TAge de majorité pour l'homme au moment 06, comme 
on le dit» la raison lui est venue; non point que jus- 
qu*a)ors l'homme n'ait pas joui de ses conceptions ra- 
tionnelles, mais parce que c'est l'âge où ordinairement' 
ces notions ont pu pénétrer assez dans le ciBur pour ren- 
dre l'homme raisonnable. Eh bien!, il y a dètnêmeun 
Age de majorité pour le cœur, Age ignoré dont on ne"* 
tient pour ainsi dire aucun compte, et qui cepen-^ 
dant est peut-être l'époque la plus intéressante de là 
vie par la longue[el considérable influence qu'elle exerce 
sur' nous; cet Age est l'adolescence, que Rousseau n'a 
pas craint d'appeler une seconde naissance (t), et qui. 



(t) «Nous naissons, pour ainsi dire, en deux fois : Tune pour exis- 
ter,^ Pautre pour vivre. L'homme n^est pas fait pour rester toujours] 
dans renfance, il en sort au temps prescrit par la nature; Gomme le 
mugissement de la mer précède de loin la tempête, cette orageuse 
révolution s^annonce par le murmure des passions naissantes; aux 
signes moraux d*un changement d*bumeur se joignent des change- 
ipents sensibles dans la figure. Sa physionomie se développe et s*em* 
preint d*un caractère. Ses yeux, ces organes de Tàme, qui n*ont rien 
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en effets apporte en nous im moovement et me éner« 
gie qui mettent tout en émoi, et opèrent une véritable 
révolution dans toutes nos lacultés. 

L*îdée du bonheur» (jui gtt en nous impersonnelle 
comme toutes nos autres idées, s'éveille alors à Toeca- 
sion 'âe èertains feiits de notre vie extérieure, tefs <pie 
les émotions que nous éprouvons par rapport à po» 
semblables, Taspect des grandes scènes de la nature; 
tUÊifk elle ne nous vient qu'à propos du sentiment que 
nous en éprouvons, et' nous n'éprouvMS ce sentiaieiit 
que vers cet flge 06 l'amour augmente tout à coup en 
nous; Le cœur reçoit alors son développement naturel 
et aussitôt il commence à goûter le sentiment du bon--^ 
heur, et sa première pensée est que le bonheur est de 
ce monde» 

On voit l'homme, comme un fou, demander la bon* 
heur à tout ce qu'il rencontre; les grandes scènes de 
la nature prennent sur son imagination enflammée une 
influence magique, et il se crée un monde de chimères 



dil jusquMci, Irouvent uo langage; il sent déjà quMls peuTent trop 
dire, il commence à savoir les baisser et rougir. Il devient sensible. 
«vas! de savoir ce qa*il sent; il est inquiet sans raison de Vètre. Sou« 
vent il sHrrite et s'attendrit d'un instant à Tautre, et verse des pleurs 
sans sujet. Cest ici la seconde naissance dont j'ai parlé, c'est ici que 
riionime natt véritablement à la vie. » 

J -J. RovsflBAU, iffHi^e, livre ]y« 



et é*illiiMd9 mnpiel tt dcnaDde ndvemeot le fioiv* 
heor 

Blai^y héias! rhofiime s'aperçoit bientAl qoe ce 
abnde n^ert pas tel qs'il Tavait pensé d'abord, ptisqîie 
le bonhear n'est pas^ avteiir de lu»; aiors il s'imagine 
qw(>e'ert seulenmit une eiDCeptbnt qée le bonheér est 
«Q peu phis loin» qu'il est tà^^bas, dans telle condition 
pap eiemple on dans ce pays éloigné. Le dégoât dn 
pays se fait sentir, el une envie éémesarée des vojnges 
s^'empore de nons* 

^femê rappeRe, dUM. Blniie-^Snint^^miet» avoir 
bit VHigt foie le projet de faîr la Inatison de mon père: 
poup ciwrir après cette image d'one vie de bonhenr qai 
me poursuivait. Sartont dernnt nn beau condier du 
soleil, je ne pouvais y tenir; je voyais dans la eoideur 
de feu dent Tastre embrasait l'horizoïi des prooMeses 
indicibles» et braque les eMsaageries du midi de h 
France «as de Tilialie passaient près de nor, le ceaur 
me battait jusqu'à m'en trouver mal. » 

M. de Chateaubriand nous a peint celte situation du 
cœur sous le nom du vague des poêsions. Jetons les 
yeux sur l'habile peinlure qu'il a faite des sympt&mes 
qof aeeompagneoi l'état du ccsur au moment oè l'idée 
du bonheur vient s'emparer de l'homme. 

Cet admirable morceau de psychologie en action ser- 
vira à cemptéler ce que nous en avons pu dire. 
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GeÀ lieoé qui essaie toiu tes genres éè vie'peor 
calmer son incpiiétade et Tardeur lie son Msk^ el im^ 
qflel tottte espèce de vw denenl iosopportable. Lq 
v^ex-*yoiis résoia d'achever, dans un exil chanspdtre, 
imé carrière k peWie conMMncée et désirer fine loin 
dcB hoHHMg sans pouvoir éteindre ravone qnMI àent 
M lai pMr lous les ebjet» de la créatioo? 
- «J'embrassai, dît-iU ce projet avec I -ardeur qvé 
je mets à tens oses desseine» je partis précipitanmient 
pour n'ensevelir dans une chaumière» eomme j'étais 
paria autrefois pour faire le tout du oMnée. On m'ao* 
casé d'avoir des goûts inconstants» de ne pouvoir îoair 
huigteoups de b même chimère» d'étré la proie. A^sne 
imagioation qui se hAle d'arriver au fond de QMS fbi^ 
sirs; en m'accuse de passes toujours le but qae je puis 
atteindre : hélas I je cheruha sestemeat un bien iar^ 
60BHB» dont rinstinet ma poursuit. Est««€e.ma fauter si 
je troute partout des bornes» si ce qui est fini n'a pour 
BQoi aucune valeur? 

c ... La selîtade ahsohie, ko spectacle de la nalwe 
me plongèrent bieftiftl dana an état presque impossible 
à décrira. Sans parenia, sans amis, pour ûnsi diceraetti 
sur la terre» a'ayant point encore» aânét. j'étais accablé 
d'uqe surabondance de vie» Quelqnefo^ je ra^ss^à} 
sobitement» et je sentais coules dans mon os^ar eomme 
des ruisseaia d'une laveardenter Quelquefois je pMa* 
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sais descrtf involontaires, et la noit était également 
Irottklée de mes songes et de mes veilles. Il me man- 
quait quelque chose pour remplir Tabtme de mon exis- 
tence : je descendais dans la vallée, je m'élevais sur ta 
montagne^ appelant de toute la force de mes désirs 
Kidéal objet d'une flamme future; je Tembrassais dans 
les vents; je èroyais l'entendre dans les gémissements 
du fleuveftout était ce fantdme imaginaire, et les as- 
tres dans les cieui, et le principe même de vie dans 
l'univers. Toutefois, cet état de calme et de trouble, 
d'indigence et de richesse, n'était pas sans quelques 
charmes. •• L'automne me surprit au milieu de ces in- 
certitudes : j'entrai avec ravissement dans les mois des 
tempêtes; tanlAl j'aurais voulu être un de ces guer- 
riers errant au milieu des vents, des nuages et des fan- 
tômes* Tantôt j'enviais jusqu'au sort du pAtre que je 
voyais réchauffer ses maths à l'humble feu de brous- 
saîtlfs qu'il avait allumé au coin d'un bois; j'écoutais 
ses chants mélancoliques qui me rappelaient que dans 
tout pays le chant naturel de l'homme est triste lors^ 
même qu'il exprime le bonheur. Notre cœur est un in- 
strument incomplet, une lyre^ où il manque des cordes, 
et où nous sommes forcés de rendre les accents de la 
joie sur le ton' consacré aux soupirs.. • Le jour, je 
m'égarais sur de (^andes bruyères terminées par des 
forêts. Qu'il fallait pe u de chose à ma rêverie! une 
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séchée que là vent chataak defvanl nuti^ «m 
cabane dont la fumée s'élevait dan» la cime dépeinUée 
dea arbres, la mousse qui tremblait an souffle du fioa^i 
Q1I étang désert où le jonc flétri munnurait. Le do?* 
cher do haitieau s'éleTant au loin dans la vallée a sm* 
vent attiré mes regards» «mvent j'ai stiivi des yeui les 
oiseaux de passage qui volaient au-dessus de ma tête* 
Je me figurais les bords ignorés, les climats lointains 
ôA ils se rendent; j'aurais voulu être sur leurs ailes* 
Homme, attends que le vent de la mort se lève, alors 
tu déploieras ton vol vers ces régions inconnues que 
ton cceur demande! Levez-vous vite, orages désirés 
qui devez emporter René dans les espaces d'une autre 
viel Ainsi disant, je marchais à grands pas, le visage 
enflammé, le vent sifflant dans ma chevelure, ne sen-» 
tant ni pluie ni frimas, enchanté, tourmenté et comme 
possédé par le démon de mou cœur. La nuit, lorsque 
l'aquilon ébranlait ma chaumiè r e , que les pluies tom- 
baient en torrents sur mon toit, qu'à travers ma fenêtre 
je voyais la lune sillonner les nuages amoncelés comme 
un pâle vaisseau qui laboure les vagues, il me sem- 
blait que la vie redoublait au fond de mon cœur, que 
j'aurais eu la puissance de créer des mondes. .. Hélas! 
j'étais seul, seul sur la terre! Une langueur secrète 
s'emparait de mon cœur. Ce dégoût de la vie que j'a- 
vais ressenti dès mon enfance revenait avec une force 
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•MvéHib Bientôt immi eœur ne fDnniit phiî à'eliÈauk 
A OM febsée, et je se m'apercefais de aidn exislence 
l|Brfariiin profond seiAniitlit à'eanm. Je liittii quel*-* 
^e teibps contre mon mal, imîs saos trair la iarat 
rérolulHHi de le vaiiicre. Enfin, ne pouvant troahrer de 
lemède jà oelte léirange blesasre de mon corar, qtn n'é* 
latl nniie |)ari et qui était partent^ }e résoliia de quil* 
ter oelle We (1). » 

(1) Chateaubriand, it6n« ou d^ vague^deê paêiion$. 
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CHAPITRE XIX. 



ppéeMeat. Qwi^^aUmm que le««ip^ 
ver «in bien «t en qvel eonsUto le Ibonhenrt 



JU qnesiion traitée précédemnieot 11003 semble st 
impartante» qae ce n'est pas trop^ è vrai dire, de la 
réiamer immédiatement, afin de bien s'assnrer que 
nms ne noos sommes pas trompés» et que noas possô«» 
dons enfia une solution sqr an sujet d'i^n si grand nir 
térél. 

lîous sommai partis de ce point : Tout homme, 
éproi^ve le besoin d'être heureux et, parce qu'il ^ottae 
ee besoin, i) se porte par le désir vers cerlaina olj^ 
qu'il cr^it propres à le salîsbirf» ti accomplît ^es act^ 
pour s'en approcher de plus ei^ jplos, eo sorte 409 
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besoin» qui n^est entretenu ei ravivé qae par lai-mémei 
est dans tout homme le ressort de son désir ou de son 
amour, comme ce désir ou cet amour est la source de 
sa volonté. 

Jusqu'à présent la science, en désaccord avec le 
sens commun, a méconnu le plus précieux élément de 
la nature humaine que nous avons appelé le cœur; or, 
c'est dans le cœur qu'apparatt ce besoin du bonheur, et 
par suite de son origine, de sa nature et de Tévéne- 
ment de la création, le ccBur emporte nécessairement 
en lui cette idée du bonheur que les faits de ta vie ré- 
veillent en lui, mais qu'ils ne sauraient en aucun cas y 
faire naître. -— Ce serait une erreur de croire que Tidée 
du bonheur nous vient par les sens : c'est l'idée du 
plaisir qui nous vient de cette manière. — On ne peut 
confondre le plaisir» qui est la satisfaction des sens> avec 
le bonheur ou la joie, qui est la salisfactton de l'éme, 

< 

fe premier, qui naft des objets sensibles, avec le second, 
qui nàtt des choses intelligibles. —-Du reste, lé plaisir 
resserre le moi et ramène eh lui toutes ses afTedions; 
la joie, au contraire, dilate lemoi et fait qu'il épanche 
hors de lui toutes ses affections : dans le plaisir, l'homme 
se retire en lui-même pour jouir seul; dans la joie, 
Thomme sort de lui-*niéme pour faire partager son 
transport.— ^ Deux sortes d'idées aussi différentes ne 
peuvent avoir la même origine. En effet, Vidée du plai-- 
Ht s'est formée en nous à propos des sensations agréa- 
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blés; mais ces sensations, finies dans lear sujet comme 
dans leur objet, n'oni pu que nous donner l'idée d'une 
satififaclion finie» c'est-à-dire l'idée du plaisir;— et 
l'homme, est si loin de s'exagérer celte satisfaction au 
point de s'en former l'idée d'une satisfaction infinie^ 
c*est-à-dire l'idée du bonheur, qu'il ne fait au con-« 
traire que la dénigrer, la trouvant trop mesquine en 
comparaison de ce qu'il attendait.— Or» il ne ia trou- 
verait pas mesquine , s'il n'avait pas antérieurement 
ridée d'une jouissance plus grande. -«- Du reste , si 
rhomroe n'avait d'autre lumière sur ce point que celle 
de l'expérience, loin de l'idée du bonheur, c^est plulôt 
ridée du malheur que celte lumière lui offrirai! .Car» 
l'homme souffre du moment ob il natt à celui où il 
meurt,—- Si, sur la terre, le nombre des peines est 
inooroparablement plus grand que celui des plaisirs, et 
si lé plaisir n'y consiste, le plus ordinairement, qu'à se 
sentir échapper à la douleur,, comment aurioos-noua 
pu prendre sur la terr» l'idée du bonheur? CependaoU 
quahd par toutes nos actions nous chen bons le bon- 
heur,; et queutons ne le trouvons pas, nous avons dono. 
eertainemeot l'idée du bonheur que nous cherchons, 
nous connaissons donc eerlatnoment ce que nous ne 
pouvons rencontrer. — Car, comment se fait-il que, 
n'ayant jamais connu le bonheur par expérience, slquel-» 
qu'un nous demande : Voulez-vous élre heureux? l'idée 

au bonheur sa présente* aussitôt à notre esprit» et que 
II Si 
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Mm ne fttf^iliyfis ^eUncetoir et^ iébe 4n hêflkh&êT^ 
MtiA vttmtoir MMtldl <^ i^lsMer? «-*- I>e Uiémë ^flti 
Éêm m pbuvt^s avoir Viéèt ^ bÎM t^ <hi niftt 
iMs tt^iMse^ir k rinslftiil qM Vum dok être Hi\>, «i <)ye 
l'autre neddit |^ Tèlftefi de mém^^ tiouft tiie^iitnMMi 
atoir ridée du bonbeiir âtfM ooûdiéVoir à Tififiliallt ifft6 
iMHis devons» iecberchefi délie seconde toAeepl)0)ile«« 
raii luême eii qiieftfiie sorte plus tûace Anw» Vt^mutm 
ipe oelie de la cotiticiettice; de iléploraMes dégradalioiiil 
dtit amené rhomniii juiqu'<à perdre Tidée du devoir, 
mais jamais l'idée an i)i»iiiteur; tes #a«Lva|;e8, les erivÉî-^ 
iiels ne peuvent noémi^ se départir de celle Mée. -^ 
L'animal , ^i ne doit pas être autre cbdse que t% 
qu'il est.adUéllemeiA, n'a pas l'idée du bofvbeftr; 
sa raim apaisée, il fMiratt content, ciorame un 4iM 
qui a con«cieiice d'avaiir alieitil aon bot» tandis iqm 
rhomme, au contraire» aiapire sanseesse ver« on bim^ 
étr" incMn lU de la lerre. Alors cette idée dtt bonbear 
n'est done pas sensible, iam îol«l1î^t>hè» aii^Hie« tx^m* 
muneilousi^s bomniteB, partant inifier^OittieHe» tsubcm^ 
saire et divine. El-sietle est<diVinéiiievoH>«on^iqu'eHé 
participe tofnme tout ce qui vieort de Dieu è son inlatf- 
Hbilité, et ^'on nous parlant do bonheur elle ne pent 
moins foire que de «ous révéler 4a réalité de ^on em»* 
téwcB. 

Non, nous ne pouvons plus en douter, le bonheur 
enste» il existe nécessairement. Voyn, nous somines 
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matheorenï et nous «tons t^d^ 4ê b^MM^ ^»k0^ 
f^enttv etpdsés h «nUt^â tes firivâtiMM; «otis Tifmis t'M^ 
lie in jiiui^Miice fMrev derlu pléttiHide fin l^^è, éf <ti 
itoirfMr, toia d'«i^îl>Kr en miii» «elte Mée, mCrrit qub 
ta névdltor filns TÎtie endw*! — L*et]^riéiicë d^ t<*. 
#re« «le icWe ^ ttÊ «pèftl pi^aïoir ifMlt^ eRè; Vléée 
Aûkmkèét tme^'t «taire et m mi>|yéHfï^M^ H&tiRlà 
f«ws^t«rii^ dl^ fif^nditiM, (fM tom, lh«ig^ le cm^xié- 
tnMH ^aë leur (toiMti ce Vhondê ii*y f-hérc^r^tA î^ue^ 
<!pA fmurrak <Nii¥ê»^nére ft tétte^ Wèe. — D'<^<i vietil- 
i^doitie, celte idée ^ rèVAMniÉ^ & fëtat de li6lre filr^, m 
tfmttaînè & f^éurt d« ^e liiMde? Cen'^ïfl fkfi ce môxé^ 
ifèi iNvvsf^irè et (^ n'^^t )^éfefMÎè i^'efll) peikl Mrlîf, 
fmiaqm nôiif^ «i ce liiMde ^otaiiÉii^ ^ t^âfheûtef» qtil^ 
nous serions bien plutôt (entés ite % iWpK ^-* ©*t>à Ih 

• 

ttttsetiMè ^ ril^n il la nélre? D*o4? ffiwfe ihi borAi^nr 
i»h*fiiéitie, f>«rifit|fie tiocrs feii fi^eM^ tMfnage. Et'Pe 

lM)ti «mfe et ne révéter è Yyos t^retirrs t 

Mail ît y n f)tiië «i^c(M*e, c%( que nous ne^p^Mrrî^Ms 
jftmaM avovr l^éée ^ bonheur ^ neiis n*en avions 
-é^oové le sevu jlmeirt et ^oûté f>^in* ainisi iVtre fe rMi!^: 
cfefttuiu'teii letfiit MÊe idée n'est point iseuteitienft ci^lnfiA 
œiledubeawoutduvrai, parefiyent inttXleetuelte, t*Vê!^ 
À^ire qu'elle ne fenêtre point on nM^ de 4è 4MIIM 
«aviière^ el j descend pkilét ootniM 4e MMiv^irti* d^^ 
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autre vk ^ae c^lome Une conceplîon de la vie pré- 
aeote; aussi Tboiniiie ne la poHie-Uil pas en lui , oti 
lie la trouve point dans l'enfance^ q«i n'a que l'idée du 
plaisir . *r* C'est le sentiment du bonheur qui noua en 
donne. ridée» et ce sentiaseai a'éveiife en nous è cet 
'Age que Rousseau appelle la «econde Qaissance^ et 
qu'on peatappeler à bondroit l'Age do majorité du cœur. 

Par l'influence qu'elle exerce sur Thomme». cette épo- 
que deyraît être la plus intéressante de la vie; car, à 
vrai dife, c'est là seulement oA commence cette vie, 
^puisque jusque-lA l'être reste enseveli dans les virtualités 
de Tenfance; mais alors toute une révolution s'opère 
en lui 9 et l'on voit l!adolescent délaisser tout à coup les 
.plaisirs et |çs amusementa qui faisaient ses délices pom* 
devenir liisle et r.èveur. 

Que se pasae-t-*il donc et qui peut le chiiiiger ainsi ? 

C'est la subs^nce de Dieu, c'est l'amour qui fait irrup- 

. tion dans son cœur, qui débarde son être et en fait vibi^ 

;.pour ainsi dire toutes les cordes à la fois. Il vient d'être 

éveillé A la vie, et ses passions agitées se soulèvent et 

lui, apportent les éAiotions d'un monde inconnu. 

Que la beauté maintenant* cette forme accessible dé* 
Dieut s'offre à ses regards dessillés, «et dès qu'elle ap* 
.pariilt» elle le charme el l'attire^^. parce que rien qu'à la 
^oir il .étprouve les délices idéalps qu'oagoMe<àla pos« 
4ijMer. Dès loj{S, c'en e$.t fait^ Tiitfage du bbnheur s'est 
4eyé0 dan^.son a4BUf:.el<^'f^: soptâra plus;/ le> but de sa 
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vie, c est d*élreheurelix. Pois rbomme, dans sa naÏTêié» 
croit Je bonheur autour de lui, le demande conittiann 
fou à tout ce^i|u'ii rencontre et s^aitrisle de ne le point 
trouver; mais bieniAl il s'imagine i|u*il esl là*-bas, ptit» 
toin« €t se rom^t à le. poursuivre» espérant toujours 1^ 
saisir et ne point le laisser échapper. 

N'esl-=€e point la la çomofiune hiatioire de: la vie» ^ 
parmi les hommes ei^ ést-il un seul qui n'ait éprbuv^ 
ces sentiments^ qui n'ait de quelque manière. ressenti 
ce besoin du bonheur? Noa« non; lous ont dû e^nnet^ 
trela faim spirituelle de rébre» et il nbus' suffit d'rn^' 
berroger âos cœurs pour qu'ils hoto répandent ausaî^ 
iM» Le désir du boi^eur est oeiqui nous Isit vivre» el 
il nous serait iraipossiblé d'y renoncer sans cesser dé 
battre au même instant. 

«/Oui» notas partons ious la méine plaie» el c'eadm 
mal que rien ne guérit» ni les simples^f ni le* banme» nv 
la plaineii ni le mont» ni le désir» ni le regret» et qui; 
oroti eninofe.dafié la mort comme une fleiir dans son: 
vase. Nos histoires sont différenles, nos paroles'le sont 
ausâi, msLifi toutes elles ont le même sens; noBS somme» 
l'un après l'autre» dana no» pleurs» dans nosdianis» 
dans nos soupirs» l'écho toujours lépéfé^ grand amour 
qui fil les cieux si beaux pbur dorer, et le monde si 
triste pour: mourir (1). » 
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Atil i|ii*iis.«OQl ëègnes de ^tié, quarts sont faibles 
qni %fik |ie«<éo tous ees souvenirs de leor jeiin^ 
âge et qut^ aa tieo dd bonheur, ne poursuivent que tes 
viîns pbiiir^ du eorp^ Harassée de fatigues après 
quelques jour» de marohe»îho|il vu, dînent-ils, que te 
bonheur fuyail devant eux el, par eipéneiice, ils s'en 
tiennent âu positif; mais, f entablement, c'est le cœur 
qui tour a manqué, ils ont préféré redevenir ee qu^'ilai 
étaient avant l'adulescence, c*est-*à-dire des enfants, 
ittaia Ha oht perdu Tionocence, la candeur n^'fib qui 
iaît le cbarme de renfooee, et n'en ont gardé que Té-* 
gtiame^ ils a««( calte fois d^ aniants coupables , et la 
Menaa qu'Us aal acquise, c'est là science foneste da 
bien al du nal* scianee pleine d'aniertiiaw p^ar FhotMse 
qui la porte toute seule dans son seïn* 
, Cas hamnoMS xlé plaisir tioys pavlani de leur eipé 
àienee, Mis c'esl' pqor naiHi qu'est rexpénence, cW 
po|ir aotis readft* téronigmi^ que passent au ntiliaa de 
nous e«i cadaarea qu -on appelle des bormmes Wasés : 
dflOMindei^awr dame si le^ biens malériels, si \^ pofirrttf 
aal f» reaiplir tour Ame ou Ifomper leur soif db Tin*- 
iini) écnandea^leiif ëèvic è cas riches indigents qui 
ont épiiiaé îusqo^A la 4ia cette caupe couronnée de 
leiMfs; kl naHir^i laar offrait chaque jour toutes ses 
merveilles, cl toute leur vie n'étah qu^oii festin; de- 
mandez-leur s'ils se reposent enfin conime enivrés de 
tant de délices? Sombres et triatas* ila vaoa répondront 




^'îh éobinffertiflnl v«l«ntierft lew condilifm brtllanlc 
eôiitre la plus miséfahK f *i}spoi]vaie«l t» espérar quel- 
que chose; que tout n*esl que dérision dafia la tie ei 
qu'it favl dira avec bur fmie : Le hoiilmif , e'eal de 
n'^ie pM aé* Ces mallieiu'eQx, ne pouvani ciift«9e râr 
Booin à IratMf ue^ existence si vide el ai déo^ltféti* 
finisseni fwis le aaioide* Naua ne conoafissoiis guère* 
nous. Français^ œ apleen dea bârma anglai^. maU^ 
terrible qui n'a d'autre issue que la tombe; mai}» mI 
boopgeoia à laiys wnlra pont f eut^nètre enowre jiliii dé- 
gradéi. 

C*est en Angleterre qu'on a éompeiicé 4e pnA^mi 
eelte pliiloiophie ém aenàuaèiame, e'est ausai là qu*eUt) 
a fail les ptoa grenâa ravagea; uiai» ee aéra «ne htnU 
éiernelle jptom tous ces philosophai iMdernes d'^avoif i 
après piusieura sièdas de cbri^tianismat pé^difié a^tla 
théorie de la rpalière:» et peur noasi booin^es du iix^» 
de nou9 kralner à leur suite dans celle fange du paga^ 
BÎaaie et de TidatAtrie. 

Car c'est une idoMtrre terri blct que d^ raçhœhvF 
en tèui la saiiabeliao de son corfAt c'est aimer U Aa«*' 
tore pour elle-même f(t la prendre pour Dieu • c'ai^ 
laire ce que faisaient les pwiens, c'est la diviniser; en<^ 
eare m la dhrinisaieiiims le plus souvent qna parc^ 
qu'elle était belle et qu'ils nç savaient à qc^i aére^set 
leurs adorattona; mais nous* mteai inviruita, noua 




allon» ^sqa*â mefeiriàliseir noire ÎDleliigeBce et les 
filos nobles facaités deTAoïe pour assaisonner le&plaw 
Étrs du eorps. 

Mais pourquoi donc àoqs moquer si aroèremenl 
de l'tdolâlrie des anciens! N#bs les regardons comme 
lellemenl absilrdes, que nous ne pouvous encore corn* 
prendre comment il leur était possible d*adorer des 
choses qu'ils voyaient bien évidemment ne pas 6tre 
Dieu! 

Mais, nous*œèmeS4 pourquoi sommes-noos telle- 
ment absurdes, que Ton ne puisse pas comprendre com* 
ment il nous est possible d'aimer réellement des choses 
que nous voyons tout aussi évidemment ne pas être 
Dieu ? Sans contredit, notre idolâtrie n'est pas moins 
ridicule, et eHe est bien autrement condamnable. Eux, 
au moins, avaient la franchise d'adorer pubiiquemeoi 
ce qu'ils aimaient intérieurement; nons, au oontraire, 
nous sommes asser lâches pour armer secrètenlent dans 
nos cœurs les idoles que nous désavouons publique*^ 
ment. Leur culte éfail donb sincère; nous savons donc 
que le notre est impie. Belles idoles que la volupté, fai 
gourmandise, i'égoïsme et la cupidité! Appelés Tartisté 
célèbre qui a votre confiance, coitimandez à 'un nou» 
veau Michel-Ange l'idole de ta volupté, 4'idole de 
régo'îsme, l'idole de la gourroandisev l'idole de la en* 
pidité, et l'on dira aua siècles futurs::- Voilà les dieux 
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âtt3L()iielB les: ttémilKi»' du xix® iièel^e sacrifiaieiti lenoorèf 
dans leur cœor !••••« Combien non» «urâolis bes<fià 
qu'lme vint encèret nons dire : . v / 

« Un homme vient; il abat un cèdre; il a brèlé la 
mobié de «e( arbre, el il d préparé sa noorrtlnrerël il 
s.*esi rasiasiév et il s'e^si récbauSé; 
•: « El, de te qui lui restée il a fait iroe idéie, et 1( 
s'indliae devant él|e>.el iè Tadot^enldisaiil : To es mcxn 
Dieu;' •.'.'».!•'■ -,:'". » ••; 

• or lis ne cônnanasént peS'^ ne iDomprenneni pa8;'lëiif^ 
yeux soni obscurci»; ils ne foieiil pas» et kur etÉw n'eii- 
tend pas. • -^ 

« Ib n'ont fras-aasez de sentiment et d'iatolligehce 
peur^dtre : J'aî •brAlé une partiederce bois, etile resèe 
serdifrane idole 1 Je itie» prosternera ts devant 'Onvlrooe 
d'arfareJ . : î . . » . / 

« Uife''pBrtie est de ' la leendre; ee ccwr inlseosé Vê^ 
àbni^Ei îlme se sauvera pas' de Ui, ielil hesdira^pas : 
Le Inevisongé est peut-tèlre daii» mesmàin^! » ^< ^ 

{'Cependartit 4e gdufre se creusé sëi» noa pas, elr 
ehàqne jour il devient pins terrible ië(|ilus;' profond; îl 
faut bien qde l'Hunadité qnftte eirfin la voie; de cet 
àbtmevseus peine ^^amonbelèr, gros d'ôriages, les joitr^ 
néfaMtesde* Pexpiation. Ce n'est paë q^ Terreur poisse' 
pnééalôir «contre la vérité, oh! non, nou9 ne4e:crai«^ 
gnons pas; mais .c'est paijee que<Iesmaui>^ laéauteur 
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TMCMiiiagnmi, M i|Qe ke noti «( la éoskor labMirtiil 
éapuif SI iMgtaiDps I^Ame hamMne, qu'oft éptouve îhn 
volontairement an immense (Mnr de l'en toir èîameîi 
•ffrancMe* 

Noos Irefenone aafoofd'kai «ne gnande époqne de 
rbumanilé; ioal ce qui aeele de meiUear en elle Ta 
pressealî : nons sommes dans dus ten^ps de ek^ise; nous 
allendons Une ifansfonnaliofl^ nue régénétalvan naeiale, 
aveugles et sourds de naissanee sont ceux qui la nîml^ 
ImmUs qne» depaîs ptas d*nn saède, ba aociélés hmiaMies 
s'agitent et sonilt eat ^ans les douleurs de oe taborîcni 
enfantement. 

Les WuMnes de oow» tantrainta de eheicber nn abri 
eanire un passé qni s'écronle nna^eibiH^nide se frayer 
nna ronle vers l'avenir» daîvenl en roéine temps tra** 
vailler pour rhumanité; l'initiative du progrès leur est 
eniifiée, et ils •• penvrnil^ sans trahir lenrs propres in- 
léfAlit abandMoer la «lue de la vérité; ils doivent, 
au contraire, scanner d'nn eeorage héffmque et tra- 
vaitlea 9ana relàibe è l'avénoment du inande nouveau: 
fu'ila se Utant d'accomplir en eu ta révolution inlé" 
meure qui peut seule reiHHiveier la fsce de la terre, et 
qnweenoeeiilière aiacérité de cœur, dans leailenoeet 
dans le reeMÎIleaMnt, ils cherchent la justice et la vé* 
FÎtéf parce que, comme dit rËvangtIe, la reste lear 
aara denné par mrcrott. Puisqu'f insi préparés, ils ne 
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Mir(Hit point sorpri!» put ia halàû soleoneileviloiil riieiiFe 
qti va sohfier ébranlera le monde joscfii'à ses fonde-» 
ments. 

Nous croyons» nous, ^pe ces noèles champions dal 
^progr^ vont sortir on grond nombre des rangs seiTéi 
40 protétHriat > parce que, prolétaire noosr-méfne, nooi 
Sentons en nous erotlre la foi, et paroe que les forcef 
vitales de nos soer^tés européennes ftont aecumaiéeo 
Éor ce pomt; les casies s^éleignent dans leur honte et 
leor décrépftode^ e* «^é»f êwx IravirMeurs que retient 
de droit le privilège de combattre désormais à Pavant- 
^anfe de ftHimanité: la iKiblesse et la royauté ruinées 
4e food en cémMe; la élasse intermédièire des bour« 
j^eôis pai^asiles n*est qa*one halte entre denx victoires, 
et, pour qui sait voir et juger saineipent, il n^arrtve 
1^^ en ce temps qnî Ae soit un signe eertain do l*élé- 
v<iilion prochaine ieê clarsses oimtères. 

Tout le proclame : les destinées èë ià terre font 
être reM^s et nos moins^ et snr les rofMs dea racea 
de? n s'élever enin, oorome une seule raeo, rhooMiiité 
iottft entière pour maroher paoîBqoement à ta eoaifiièto 
en roya«me de Dieu. 

Mais, ponr remplir une semblable mission, il no faut 
pas ieuteineiit des hommes de bonne volonté, il faut à' 
I» Ibis d0a hommes de cttur et dSntelligenoe; il finit qve 
loa prolétaires devionnecnt aptes à scruter les mystère» 
du cfOSUF* à pénétiier Ain!) les ar^anet do ia pmsée bo« 
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maioë, et qu'ils ne craigient pas fole.coneenlrer sur les 
plds hautes gestions- toute leur intelligence et leur at- 
tention. A ce compte, nous sommes assuré des résul- 
lâlSf.et, it nous les appekms, eux nos iïwes, sur ce 
terrain 9 c*esl que nous ne déairous rien iant ^ue de 
noua mettre prompiement à l'œuvre, et qu'il nous larde 
de voir cette, race héroïque des 6ls du travail saisir 
corps à corps les grandes questions». les presser et ie$ 
résoudre, et» s'aidani de toutes k» lunÂèreâ de notre 
aiècle^ encayer enfin l'humanité dans sa plus large voie 
de progrès. . . 

Avant. de xlore ce livre» je mt sens entraîné à faire 
un dernier appel à toi» les homm^s de bonne volonté; 
je croi6 de tmon devoir de leilr farl^rà cœui* ouvert 
cumulé uii aflui parle â des amis. 

Bhi bien! je ne craius pas de J'aviifuer» .ce travail e$l 
le premier essai .de mes < forées» et»>fti mou orgueil ne 
m'eAt aneuglé sur l« iémé#ité.de l'ienlt^^e» jei^'au- 
rais poiAt abocdé pbur un début des>si]^s-^ai graves et 
si dii&eiiesî nais» cependant^ j'en suil^convaîwa, (tour 
qaSoouqae voudra .réfléeKr» oe livre» aia%fé 8es.défa^|s• 
ne !2ianquera pas d'une certaine utilité} iliest iMen vrai 
que jen'ai pu réalîaer ùd idéal que je p'a-vatafait qo'en- 
trevoil* à la hito ; qu'avec plus d'^asaiduiié » l'aurais 
pu suivre une marche dilTérenlet m'asaimilefr psr une 
étude approfondie» les pensées de. M. Btioc Saîot* 
Bodnel» et. les tfauaparter» du liatolidadMiiiie de la phi- 
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losephîe, dans le<^ei il les a plaeéi^s, dans une .^plrèro 
0MHfi8 élevée, à la portée des prolétaires, que dans ce 
CÊS^ aa point 06 j'en suis arrivée tout ieoteiKr de bonne 
loi anlraît» pour lui servir à baser nfnà convîeiion» des 
iprewves solides et des démonstrations raiitonoéea: loul 
cela manque, je-le sens bien; je suis sana esonao ^pour 
ne raiM>ir pas fait, à moias que le lecteur indulgent ne 
yeuîlie me pardcumier de n'avoir pas .sa n^atinser mon 
'Ordeur et de nt'^re élancé a» milieu des ténèbr^^poulr 
y porter ta trop faible lueur que la vérité reflétait en 
moii •..•... 1 . 

Cependant, eu égard- è se destination, ce livre est en 
^ranceèpenpr^^insfirécédent; et jene sache pasqu'^n 
mft jaiBaifr tenté de parler aux ocfvfiers dcttiorale et de 
psychologie, à moins qu'on ne prenne .en ce «cm» les 
4ivre&de M. deLameniuns, dont la forme^dfthyrambtque 
eC luxueuse se trouve, du reste, peu oonveciir i ces 
fortes de matières, et pouHant le besoin; de pareils 
-iivfeg est aujourd'hui n généralement senti, que le n6tre 
est accuèini avec pttis de falveur que n'en mérite sa va* 
teuf réelle. 

^ Mdihtenant, s'il est parmi nos lecteurs des hommes 
au cœur droit et sincère, pleins d'ardeur pour la vérité^ 
%c;que.quelqijres-unes'de nos perdes oient émus, nous 
-leur dirons de tie poiet se heurter coiltte des difficultés 
tmurmonfablesi de ne: point s'airêter à: cattse des. la-*- 
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inA'U rie venir (ffinchemeni k nome il efl^ «ms 
aufun dottl^, on graiiii noMibm ée pfoints ^ne how 
rioflf à bleuté de nstidrê imiiiis ténébreux^ ê( nous 1 
pfosMÏbMg lie ftîre tMt h^^tm pfossible* afin de iet m^- 
couragfif è elverclier avefe wovs le rièglK dfe It jwlMe «t 
de ta inieitiité* 

Ooû i*i4 iei «M qcÂ sanieftl «e réveMler «a «he i'tdèe 
^ bantaeari <|tt'il« f iMUent s«iis «raiNlew no» n^ëîmK 
èipsoii), pour <efir offrir «we main wArie, <|lie de «mn 
ra|ipater ^e {riua d'une Taèiv è oMm a«ni» in de nœ 
frères a tendu la main; qu'ils viennent, et nous leur di'^ 
nnidefrëftdre oaHrage/de 1é\vi§k^ malgré leur fai- 
blesse» d'invo«|Qer la lomière» de iravaiUer ptMnr Tob^ 
ienfir, ci iée damander è ^mMs eris ii vSiilé* l^e 
nibiadrc effort, «ombie» de . liais re»MS«>neî|8^ii|^én«* 
fBM«é« fvoTte avec lui sa récom^eoiw» et» sgr Ife^fOiiie 
dn hiien vérâlable, de rimîqvé bienw eo trouve à iMqM 
fias M bien xé^ks on hien nouveau* 

Mo#« diojift rapreii«ke éolt^ isi^, et voir, {Hiîaq«è 
4e boebaiir eablè et qe'il est dans ta fisiiire M i'boaaas^ 
de le posséder, à quelles conditions cette j^osèessien 
«OM edt déniiée^ €'«lst4-dire eomiMlA «içws /poutOK la 
mériter^ 

Cette dièrnière pariie est 4>iefli réeU^unen^ ce qu'il yâ 
de flâb impartait daaa «e Hvre, fiii«q«ie <4u4 iM^treina*- 
^\ ^àx wékt terre^ toiUes mes pensées, toutes ms m^ 
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ttons t\%ih{ ffii'tih fMbfte, le ^èêk 4li bétifheQr, de m^énie 
^tie ionien \^ choses crééèà n'ont qu^'ùfi biiu m\m é% 
nMi9 y mën^v progresâivmnëlil. 

Ofti. leote^v ivdtis dkm» éifë cê ^^D c'est «|M le 
bcmhewr, H t'eh^eîgvier la route qtti y cértdtiU ^ h» 
ââey^ns îmmédiatMiem pintlisabtes potit imtrer tliât 
eett^ rollte; H plusipurs, corïim^ moi. ùtH ^xfMm^tè 
^m linoyetis, él^ tbWtùe flaoi, îfùni ptèii è retidm %é^ 
inoip[i^ge & la téfUé: mais n'anticip^rts pa^, èl ta|ifpe<* 
bms^noils qaNi fà«l autant qoe <pos!sib4e ivè pas scanu 
ëili^ef léS i^etréiMidè ist ive d6nvi«^ è chacun ipn I» 
liottrrtttitift qut I^A convient. Cepen tMI jIb i# Sai8 «ii^ 
c^ré «^MbMi^nl j'ai pu aUmter dtè partîtes <^«MBtioA#. 
Quoi'! tti(>i, ^attvrtsf^otètaira, en1i?tmé si t6i^||leiÉfySda«Ê» 
ta misère et l'ij^Ofande ée iém i^a^, «ftioi ^i f&i^e ën^ 
ihAiè 1e^ mdhislM indélébiles i'nwè IVaMéuse dsplivité, 
f «ttetiais ^at4er A mes semblàMes 4é bo^théw M 4i t'îM^ 
fini! 

<l tocteur, yMir4oiitie-4âoi ] je nid ve«i tim ta«i'^ 
cher, flvar ^cotys je pOii tais les iliàtnis ^fùi «mf rison- 
nMtta pensée, ellrop soavetit» h^s! je gémlîs^ leeviitM 
«n esQtavie,eti reli^avant f empteinie ^e mes fers^ liîèi^ 
entorîe, ai^ toî^ eommé tbf, jtfc né savais que ttà^r** 
phémer ou roe plaindre, -et ma vile, triste ei #fièliB« 
me semblait -«'a^ir aweun btti, et les années a'é«èu- 
hrieni ^ms ap{>erter amoh diawgemenl à eette éiipo*» 
•Moniée men èméi L'obsemiii«ii, retpéri^tyce ItesèiaN 
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traieal liss liortirBes ce qof'ils soott iet# dansmi reste de 
naïvolédu jftbn^âge, JQinA*mlerdisais iin exanaen qui ne 
pouvait élre à leur a vanloge et. m'enlevait à nhoi Tillu^ 
sioB. Je me croyais des amis st^^ et j'aurtiis crai^it de 
les meitreà Tép/reuve;- jç me sentais lecee^r s^i^ible, 
•I j-alBigeais volontaitemieinl ceux que j'.airoai$ le plus; 
^nfiiit tout mon étra était en coniradiclion, et, cette 
même' contradiction, je la retrouvais .autour de moi; 
l'aurais idési ré voir régner entre les hommo^ la justice, 
et le paix former la base inébraulajble <le Içaira reia* 
li&nsr sociales; j'aurais voulu que loqt)^ misère. fiH s^^u- 
lafée» toute larme essuyée, toute afflîclipR)Consolée ot 
ieute bim nourrie, et je cherchais dans rno^ff^oeur, je 
eliefchMS autour de moiy loin 4e moitp^tte. justice et 
c^e paix^ et je ne, les trouvais nulle.partv: ^ 
,' f4rmi les hommes, l'intérêt individuel ^qo^i se .cache 
au: plus seciiet du cœur, souille toute pi^niïéei de justice 
à son berceau, et l'orgueil, qui se soulève en gron- 
dant^ emporte jusqu'à l'espoir du.c^lme çt de la paix. 
.Je ne savais où trouver un asile contre un peri^ildé- 
bonkmeat, èi je tév^U Jefuir Jei^ ho^imes pour la so- 
litude» respérant y IrôUYer, sur quelque coin. 4u globe» 
le hoinheur dans r4«olemeni et 4'ignorikace du ma^ dans 
l'absence de toiierelation. . 

- Hais cette divine Justice^ domt je noUrriafiiiiîs. en moi 
le seritimeni, devait me eonduiire inseosi[>lemeiit sur sa 
peate^ et c'e^t)aii|Si qu'elle m'y lai^il esisa fer mes pre- 
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miers pas; bientôt, me tenant lieu de mère» elle me 
guida, comme par la main, m'éclairant, me relevant 
après chaque chute, m'encourageant et me fortifiant. 
divine justice! 6 mon Dieu! combien de fois m*a- 
vez-vous redressé, consolé, nourri de votre substance 
immortelle ! 

Vous m'avez fait connattre ma propre faiblesse, et 
j'ai conipris la faiblesse de mon semblable^ et dès lors 
je n'ai ressenti, pour toute misère humaine, qu'une 
grande commisération, qu'une immense pillé, et j'ai vu 
que toutes les pensées, toutes les actions huniciines. 
étaient inspirées par vous, comme devant apporter a 
l'homme son enseignement de ehaque jour, et j'ai re- 
connu que vous aviez tout disposé pour le mieux dans 
votre amour tout sage et tout-puissant. 

Aussi, lorsque ce livre sublime de l'unité spirituelle 
me fut connu, j'oubliai bien vite la solitude et mes rêves 
de^bonheur à peine ébauchés; je résolus aussitôt de tra- 
vailler à la culture de ce vaste champ qu'il ouvrait de- 
vant moi, et, sans prendre le temps de dissiper les té- 
nèbres de mon ignorance, ma pensée la plus constante 
fut dès lors de faire part do celte terre nouvelle à mes 
frères les proJétaires, et de porter à leur connaissance 
tout ce qui est de nature à faire comprendre la vie et à 
la faire aimer. 

./aujourd'hui, la grande question du bonheur se pré- 
sente, et j'apporte à bien la traiter tous mes soins; car, 
u . 2K 
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au milieu de ce monde en proie au mal, rharun éprouve 
un grnnd besoin du bonheur, e( ceUe question-, (ouïe 
palpitante d'intérêt, renferme dans son sein toutes \ei 
solutions. 

Malgré ma nullité, je dois mVfforrer de dire ce que 
j*en sais personnellement, parce que je puis le rendre 
plus accessible; mais ce que je sais est peu de choses, 
et si ma pensée, souvent trop reslreinle, me semble 
exiger des dévploppemenls dont je me ens incapable, 
j'emprunterai sans scrupules, à celui qui jusqu'à prissent 
m'a servi de guide, tout ce dont j*aufai besoin pour 
rendre ma conclusion plus claire et plus saisissante. Ce 
n'est pas que ce qui me reste à dire soit lellemenl ab- 
strait qu'il faille, pour'le comprendre, plus d'intelli- 
gence ou de pénétration d'esprit que n'en exigent la 
plupart des théories socialistes aujourd'hui si familières 
aux travailleurs; au contraire, car la vérité est très- 
simple; mais c'est que, naturellement grave et austère, 
elle laisse à Terreur les accents qui charmeitt, les pa- 
rures et les ornements qui flattent et séduisent, et ne 
cherche à plaire que dans sa nudité. 

Mais, pour ne pas tarder davantage, résumons de 
suite ta question. 

Nous savons d'abord que l'homme, détacké de Tin- 
fini et placé momentanément, par suite de ta création, 
dans le fini, afin d'y constituer sa persoimalilé^ aspire 
vers un état tel, qu'il pût en désirer toujours la coati- 
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noalion sans aucanchnageroeot: c'est cet état que rious 
appelons le bonheur. /' 

Que toutes tes chosesde la terre sont itisbffisanles pour 
nous procurer ce bonheur, et ne peuvent lout au pluaf 
nous en offrir que des rmages fugitives et mensongères, 
qui sont à la réalité ce que Timage est au type vivant. 

Que cependant il est de toute nécessité que le boh- 
heur existe, puisque tous les hooimes le cherchent par 
un besoin irrésislible de leur nature, que tous, d'instinct 
ou par conscience, Tenvisa^ent comme le but de tontes 
feurs actions, et qu'enfin chacun en conserve en lui une 
idée claire, distincte et aussi impérissable que son être 
hii-méme. 

Mais, si un pareil état existe, quel es$l-il et eu quoi 
consiste-t-il? Voilà ce qu'il nous faut savoir avant 
tout, et le point important qu'il s'agit de bien déter- 
miner. 

Pour commencer, il ne faut pas confondre le bon- 
heur qui est la joîè infinie que l'àme épronte, et le bien 
q^ui est l'objet qui la lui fait éprouver. Nous drsons du 
bonheur, qu'il est un état, une manière d'ètfe de notre 
ftmé; mais une manière d'être suppose nécessairement 
une cause qui !a détermine, un principe d'oA découle 
t^l ou tet mode dé vitalité. Ainsi, quand nous disons 
qu'un être est heureux, nous parfons de la joie dont 
son Ame est rempKe; mais nous savons que cette joie a 
une cause qui loi correspond dans la réalité, et cette 
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cause n'ebl autre qu'un bien dont la possession salisfail 
cette Ame et la met dans la joie.^ De mémç le bonheur 
n'est autre que la possession du bien qui pçut nous sa- 
tisfaire et combler tous nos désirs. 

El le bien lui-même, le bien absolu, peut être dé- 
fini la possession de Télre; car le mal n'est, par oppo- 
sition» que la privation pour un être, d'une partie de 
l'être que comportait sa nature. Tout être jouit à me- 
sure que la santé lui rend la vie qui lui échappait; tout 
être souffre à mesure que la maladie lui enlève la vie 
qui loi appartient. 

Or, si le bonheur consiste dans la possession du bien^ 
et si, le bien est la possession de l'être, il n'j a que ce- 
lui qui possède. la plénitude de l'être qui puisse se trou- 
ver dans la plénitude de la félicité. 

Et la plénitude de l'être, impliquant la possession 
de tout Têtre que comporte une nature, constitue aussi 
pour elle la perfection, et la perfection le bien par ex- 
cellence. Aussi Dieu seul, renfermant la substance in- 
finie, possède l'infinie perfection, le bien infini, et jouît 
(l'une félicité parfaite; pour qu'il en fût privé, il fau- 
drait qu'il fût privé de la perfection; pour qu'il fût 
privé de la perfection, qu'il fût privé de quelque chose 
de l'être, et, s'il était privé de qi^elque chose, de l'être» 
il ne .serait point infini, et deviendrait sjajet à la disso- 
lution: idée coptradictoire, impossit^le., puisqu'il s'agit 
do l'être n >'e.saire, essentiel, indestructible. 
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Ce n'est pas (oui. Dieu, étant nécessairement infini, 
est nécessairement heureux; car, le bonheur élnnl la 
poss^ession de l'être que comporte une nature, cl la na-* 
turé divine comporthnl rinfihi, le bohheur infini est. 
par conséquent, Téiat nécessaire de Dieu, sa vie natu- 
relle. Dieu, c'est la grande joie; il n'a besoin, pour 
être infiniment heureux, que de la complète possession 
de lui-même. 

I • 

Si le bonheur doit nécessairnment éclater dans Tétre 
infini, parce qu'il contient toute substance, le bonheui^ 
est donc Vélat nalurel, la manière d'être pure et simple 
de Vexislence absolue. Le bonheur est Vélat de l'être. Il 
résulte de l'être comme la clarté du rayon, comme la 
pesanteur de la matière; le bonheur est, en un mot, la 
propriétéuniverselle, inhérente, inséparable de la réalité. 

Le bonheur est Vélat naturel, la manière d'être de 
r existence absolue, mais nous devons comprendre alors 
pourquoi l'homme, n'ayant qu'une vie relative, et sé- 
paré dès lors de la vie absolue, se trouve ici-bas dans 
un inconcevable besoin du bonheur. 

Et le bonheur n'étant que la possession du bien, noua 
devons comprendre pourquoi, comme le dit Aristote, 
(oui art, toute recherche, toute action de l'homme, et 
pareillement toute cité/ toute association se proposé 
pour but quelque bien; nous devons comprendre pour- 
quoi tout ce qui a l'apparence du bien nous séduit. 
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pourquoi loul ce qui nous paratl renferooer le bîeo oq 
y conduire nous pldtl et nous aliire invinciblement. 

Remarquons, toutefois, que parmi )es moyens si nom- 
breux que nous employons pour obtenir ce bien, il en 
est qui se trouvent subordonnés les uns aux antres, 
c'est-à-dire que, parmi les fins diverses que se propo- 
sent nos actes, il en est que nous ne prenons que comme 
des moyens d'arriver à d'autres fins, tandis que tous 
DOS actes ont un but unique que nous voulons pour lui- 
même, et en vue duquel nous désirons et faisons tout 
le reste. 

Par exemple, lorsque nous désirons la fortune, est- 
ce pour elle-même, et n'est-ce pas pour les avantages 
qu'elle procure? Lorsque nous cherchons les honneurs, 

« 

est-ce pour eux-mêmes et n'est-ce pas pour la satisfoc- 
tion qu'il,s donnent? Nous ne cherchons donc pas la 
fortune et les honneurs pour eux-mêmes, mais en vue 
du bien que nous ei) attendons. 

Nous reconnaissons donc qu'il y a des biens que Ton 
recherche pour eux-mêmes, et des biens que l'on 
ne recherche que comme moyens d*y arriver; nous re- 
çpnnoissons donc deux espères de biens, ceux qui le 
9pnt par eux-mêmes, et ceux qui ne sQnt que des moyens 
de les pbtenir. 

Et ces bienS| que nous ne cherchons en vue d'aucun 
autre, que nous voulons pour eux-mêmes, en vue des- 
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qpels noq$ désirons tQi^s les autres biens, ne peuvent 
être 9(]Jre chose que le bien en $oi, le bien vérilable, 
le bien réeU le bien lui-même? 

Alors, quel est ce bien? où se Irouve-t-iil ? Tout le 
monde le cherche, mais personne .ne s'accorde sur ce 
qu'il est; chacun» au contraire^ le poursuit dans Tobjet 
qui lui paraît être tel, et il y a une multitude de choses 
dirrérenles qui sont regardées comme un bien; Tun le 
voit dans une chose, et dès lôrs la poursuit exclusive- 
ment, tandis que celui-là le voit dans une autre, el se 
met pareillement à sa poursuite, ce qui fait que toutes 
choses peuvent être considérées comme un bien, quoi- 
que «liiTérentes les unes des autres, et souvent opposées 
entre elles. 

Mais alors ces objets, que Ton poursuit comme le 
bien, étant différents et même opposés les uns aux au- 
tres, ne seront évidemment que des biens relatifs et 
personnels, et non point le bien universiel el absolu, 
puisque ce que j'appelle le bien est regardé par un au- 
tre comme le mal, et qu'il en est ainsi pour toute 
chose. 

Cependant, chacun de ces objets semble à Thomme 
un bien, puisqu'il y cherche le bonheur, et chucuti de 
ces objels doit avoir quelcfue chose du bien, puisqu*its 
nous plaisent et nous charment, et ne sont insuffisants 
que précisément parce qu'ils ne sont pas tout le bien. 
Mais alors, à travers tous ces biens, il en existe iiéces- 
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sairemcnt un qui est le bien en soi et la cause de tout 
ce que les autres ont de non. Ainsi il Faut qu il exrste 
un bien en soi, iin bien absolu, condition de tous, les 
biens qui niéritent ce nom, et principe de ce qui noas 
fait rechercher tous les autres? 

* * • 

Comme le disait Platon, puisque Tànie tend constam- 
ment, et par toutes sorlés d'efforts, à la possession du 
bien, c'est-à-dire de ce à quoi tout le reste se rapporte 
comme à une fin, cet objet des désirs et des yœux de 
toute créature intelligente doit avoir une réalité incon- 
testable, doit exister par soi-même. Puis il ajoutait : 
Le bien en soi, ou absolu, est donc la condition néces- 
saire de tout ce qui porte le nom de bien; il n'y a rien 
de particulier que l'on puisse appeler ainsi qu'autant 
qu'il participe à ce bien absolu. Aussi le caractère qui 
le distingue, c'est d'être parfait, suffisai»!, d'être à lui- 
même son but, et d*être un objet nécessaire de désir 
pour toute créature douée de raison. 

Si donc il.y a plusieurs sortes de biens, dont les uns 

» ' ■ ' ■ ■* 

ne sont que des moyens pour arriver aux autres; si de 

plus ces biens sont différents les uns des autres, s'il en 

est même qui sont Topposé les uns des nutres, si l'un 

trouve celui-là un bien, si l'fidutre ne le trouve qu'un 

mal, et ainsi réciproquement de tous; si, en un mot, 

l'homme ne s'arrête à aucun de ces biens, parce qu'il 

n'a trouvé le bonheur en'aucun, il est évident qu'ils ne 

sont pas le bien absolu. 
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Alors n'csl-cc point parce que ces biens ne sonl 
pas le bien absolu * qu'ils n*ont pii nous satisfaii-e, (ti 
que, conformément à l'inslincl de noire nature', notiî 
léà avons d^àbdrS poursuivis, parce qu'ils nolis sera- 
l)laient des biens, et les avons ensuite abandonnés; 
parce qu'ils n'étaient point le bien absolu? 

De sorte que le bien aWlu doit être le bien partait,* 
car, s'il n'est pas parfait, îl n'est point complet; s'il il'ost 
pas complet, il ne nous satisfera point complètement, 
il nous restera quelque chose à désirer, il ne procurera 
point le bonheur, qui ne laisse rien à désirer, et ce né 
sera point le bien que cherche l'homme. Mais hous 
avons alors le plus grand intérêt à savoir que! est ce bien 
parfait, source de tous les aulreS; et dans lequel l'homme 
doit s'arrêter après avoir traversé tous les autres: nous 
serait-il donc interdit de le connaître et d'en posséder 
une notion suffisante? 

Il semble au contraire que l'on parviendrait à cette 
connaissance par un moyen facile, si l'on parvenait à 
déterminer quelle est la fin de l'homme. 

Car l'homme, sans le savoir, poursuit ce bien par- 
fait à travers toutes les choses qui lui paraissent bonnes, 
et le veut pour lui-méi;ne, non en vue d'aucun autre 
t)icn, comme étant le dernier terme, le butet la fin de 
son être. 

Et il semble que l'on pourrait, par l'inspection des 
facultés de l'homme, arriver à déterminer sa fini si )'on 
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parvenait à reconnattre pour quelle fonotioq Vhomine 
a ét^ rréé. 

Car, ainsi que tout être, rhomme a dû nécessaire- 
ment être constitué pour arriver à sa fin, et une rela-* 
tion parfaite doit exister entre la fonction souveraine 
pour laquelle rboœnfie a été créé, la fin de cette fonc- 
tion et le bien qui en résulte pour lui. 

Off nous avons analysé les éléments de la nature de 
l'homme, quelle est donc, d'après ce que l'observation 
nous a appris touchant sa nature, la fonction souve- 
raine qu'il dpit repfiplir au milieu de la création? 

Premièrement nous t'avons vu comme être doué d'un 
corps; mais le corps, avons-nous dit, n'a été douné è 
l'homme que comme un moyen d'exécuter ici* bas les 
actes de la volonté : ce n'est donc pas dans les opéra- 
tions du corps qu'il faut chercher le but de l'homme. 

En secoQfl lieu, apparaît la volonté; mais la volonté 
fi'a été donnée à l'homme que comme un moyen de se 
déterminer de lui-même selon les lumières de Ja rai- 
son : il ne faut donc pas chercher le but de l'homme 
dans la volonté ! Vient ensuite l'intelligence; mais l'ior 
telligence n'a été donnée à l'homme que comme un 
moyen d'interpréter ici-bis la lumière absolue de la 
raison : ilne faut donc pas chercher le but de l'homme 
dans les opérations de l'intelligence ! Vient alors la rai- 
son; mais la raison n'a été donnée à l'homme que 
comme un moyen d'éclairer ici-bas le cœur sur le bien 
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vers lequel il doit se porter : il ne faut nonc pas cher- 
cher le but de PKomme dans les conceptions de la 
raison ! 

« Reste enfin le cœur, pour lequel ont été faits la 
raison, Tintelligence, la volonté et le corps : la raison 
qui éclaire le cœur, et ^intelligence qui dessert la rai- 
son; la volonté qui détermine le cœur, ei le corps qui 
dessert la volonté. Comme toutes ces facultés n'ont 
d'autre fin que de servir lé cœur, toutes leurs fonctions 
n'ont donc d*autre fin que de concourir à la fonction 
générale du cœur? Ôf, si la fonction du corps est d*exé- 
cuter, la fonction de la volonté de se déterminer, la 
fonction de Tintelligence de penser, la fonction de la 
raison de concevoir, la fonction du cœur n'est-elle pas 
aaimer? El, comme le cœur est l'homme lui-même, il 
résulte que la souveraine fonction de Thomme est d'ai- 
mer. — Mais d'aimer quoi ? 

« Avant d'aller plus loin, rappelons-nous ce que 
nous avons établi à différentes reprises, à savoir, que le 
coeur est ie centre vital, le fond même de l'homme, et 
que l'homme n'est autre chose qu'un être doué d'amour; 
lious né serons pas surpris alors qu'étant un principe 
aimant, la fonction souveraine de l'homme se trouve 
être d'aimer. 

« Et si, d'un côté, nous avons vu que l'homme» emr- 
porté par le mobvem'ent indispensable de son être. 
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poursuil À trayers tous les biens un hier) dont tous les 
mitres ne font que réveiller la soif; si, d'un autre tôle, 
nous arrivons à* voir que la souveraine fonction de son 
être est d'aimer, c'est-à-dire de se porter précisément 
au-devant ''d'un bien ; il en résulte, d'une manière 
comme d'une autre, que l'homme n'a été fait qu'en vue 
d'un bien qui doit être la Rn et la satisfaction de son 
être, puisqu'il ressort si évidemment que son être n'a 
été formé que pour ce bien. En un mot, il résulte, à 
n'en plus douter, d'abord que l'homme a été fait pour 

É 

un bien; ensuite, que c'est au moyen de l'amour qu'il 
doit obtenir ce bien. Si, d'un côté, l'homme a été créé 
e^cclusivement pour posséder un bien, et si, d'un autre 
côté, sa nature a été entièrement organisée pour la 
fonction d'aimer, il faut assurément que l'amour joue 
un grand rôle dans la possession de ce bien! 

« Qu'est-ce,aimer, en effet, sinon se porter vers un 
objet par un mouvement d'adhésion? Et comment nous 
porterions-nous, par un mouvement d'adhésion, vers 
un objet, si cet objet n'était pour nous un bien? Car 
nous cherchons'tout naturellement ce qui nous plaît, et 
rien ne pourrait nous plaire, s'il n'était en apparence 
revêtu des caractères de notre bien. 

a Si donc la souveraine fonction de l'homme est 
d'aimer, il en résulte que la fin de l'homme est l'amour 
d'un bien; et s'il y a plusieurs biens, de celui qui est 
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le plus parfait, du souverain bien, c'esl-à-dirc de celui 
qui peut produire Tamour le plus parfait, Tamour sou- 
verain. 

«t Alors, quel est le souverain bien? T) lecteur, 
vous Tavez dit avant moi ! Le souverain bien ne peut 
être que le Souverain-Bien, source de tous les biens 
finis qui passent sur cette terre, réunion de tous les 
biens infinis qui reposent dans Tabsolu, Dieu. 

« Quoi! Dieu ferait le bien de Thotnme? 

■ 

« Nous savons déjà que, dans l'absolu , le bonheur 
consiste dans la possession de ce qu'on appelle le bien 
et que le bien est la possession de l'être, que partant, 
pour jouir de la félicité parfaite, Dieu n'a besoin que 
de la complète possession de lui-même, c'est-à-dire de 
la plénitude de son être, et que, possédant nécessaire-» 
ment celte plénitude. Dieu est à lui-même son propre 
bien. Maintenant examinons comment il se pourrait 
que Dieu fût le bien de l'homme; et, d'abord, voyons 
ce que c'est positivement que le bien par rapport à un 
être : 

a Afin de savoir ce que c'est que le bien par rap* 
porta un être, il s'agit de. prendre un exemple dans un 
être qui, fait exclusivement pour ce monde, doive con- 
séquemment y trouver son bien; car, si nous venons a 
coiînattre en quoi consiste le bien pour cet être, nous 
saurons en quoi consiste en général le bien pour tout 
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être; il ne 3*agira plus alors qae de déterminer la na- 
ture de ce bîpn suivant la ualure de Télre à qui il doit 
se rapporter. Prenons donc le corps» qui n^a été fait 
que pour ce çionde. 

c< Le bien pour le corps n'est-il pas dans la satisfac- 
tion de ses besoins? en d*aulres termes^ ses or^anej» 
ne souiïrent-ils paç à chaque instant du manque d'uq 
certain complément qu'il f;)ut à chaque instant leur 
fournir, et la possession dç iv complémeni, n'est-elle 
pas le bien pour le corps, en sorte que la satisfaction 
de ses besoins est pour lui le bonheur? Seulement, 
comme le corps est fini et qu'il ne peut éprouver qu'une 
satisfaction finie, on donne à cette satisfacti3o le nom 
de plaisir. Mais, dans tous les cas, le plaisir est le bien« 
étie du corps, son bonheuf à lui, c'esi-à-dire sa fin, 
sa satisfaction. 

a Eh bien! de même que le corps, l'Ame ii'^t-elle 
pas U!i être créé, c'est-à-dire un être condilioimelt uu 
être séparé de la vie absolue? Mais n'y a-t-il pas entre 
eux cette différence : que pour le corps, formé d'une 
substance fii)ie et doué d'une vie relative, il faut, afin 
de le satisfaire, la possession d'une substance finie qui 
lui corresponde; tandis que pour TAme, formée d'une 
spbstance infinie, il faut, afin de la satisfaire, la pos- 
heSwsion d'une substance infinie qui lui corresponde? En 
un mot, TAme et le corps, comme tout être, ne trou- 
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vent ils pas leur satisfaction ou leur bieiÀ à se complé- 
ter dans la possession de la substance dont ils sont 
formés? 

« Si ilonr le corps avoue qu'il n*est que b<TSoins, s*it 
ne s*agite ici-bas que pour les satisfaire, et s'il semble 
effectivement ne trouver son bien-être que h, l'âme, 
de même que le corps, n'avoue-t-elle pas aussi qu'elle 
n'est que besoins, que désirs? tout ce qu'elle fait ici- 
bas n'd-l-il pas pour but de les satisfaire, et ne dit-elle 
pas que son bonheur ne peut être que là ? Alors, si pour 
un être le bonheur consiste dans l'acquisition des biens 
qui lai manquent pour satisfaiie ses besoins, c'est-à* 
dire pour compléter son être, quel sera le bien pour 
l'homme? Ne sera-ce pas celui qui renferme tout ce 
qui peut satisfaire ses besoins? Ici la question devient 
bien simple. 

« Si l'on demandait, par exemple, quels sont les 
biens du corps, nous l'interrogerions lui-même pour 
savoir quels sont ses besoins; et, comnàe il nous dirait 
qu'il a besoin de se nourrir, de se vêtir, de se loger, 
aBn d'avoir la santé, la chaleur et Ile repos, il nous se- 
rait aisé de répondre que les biens du corps sont tes ali- 
ments, les vêtements et le logement, et qne, par con- 
séquent, son bien-être consiste dans la possession de 
ces biens. Puis, si le corps réclamait de nous ces biens» 
nous dirions au corps : Adresse-toi à la substance dont 
lu es sorti, elle t'a donné l'être, elle seule peut te don^ 
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oer le bien-éire^ qui est le complément de Tétre; en 
un mot, adresse-Loi à la nature, elle te fournira ces 
biens» elle qui les renferme pour toi. 

<x Maintenant, si l'on demande quels sont les biens 
de Tâme, nous ne serons pas plus emharassés; nous Tin- 
terrogerons elle-même pour savoir quels sont ses be- 
soins; et comme elle nous dira également qu'elle a be- 
soin de se nourrir, c'est-à-dire de connaître, d'espérer 
et d'aimer, il nous sera aisé de répondre que les biens 
de l'âme sont le vrai, le bon et le beau^ el que, par 
conséquent, son bonheur consiste dans la possession de 
la vérité, . de la justice et de la beauté inGnies. Puis, 
si l'âme récliiioede nous ces biens, nous dirons à l'Ame : 
Adresse-toi à la substance dont tu es sortie; elle t'a 
donné l'être, elle seule peut le donner le bien*^^tre, qui 
est le complément de l'être; en. un mot» adresse-toi à 
celui qui doit te fournir tous ces biens, à celui qui les 
renferme pour toi. 

«( Si donc, premièrement, l'Ame, comme être créé, 
comnie être conditionnel, ne jouit point d'une exis-^ 
tence absolue; secondement, si l'Ame, comme formée 
d'une substance infinie, ne peut trouver le complément 
de son être ou la satisfaction de ses besoins que Aéns 
la po.^session d'une substance infinie; troisièmement, 
si l'Ame, dirigée par l'instinct de sa nature, annonce, 
quoique retenue id-bas, sa prédilectioji pour le. vrai, le 
bon et le beau, et cherche déjà a s'enivrer d'eitase, 
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d'enlhoQsiasme et d'amour : ce qai doit satisfaire tous 
les hesoinade l'âmer ce qi]|i doit lui donner le compté* 
ment de son être; en un mot, le bien de l'Ame ne peut 
éjrie que celui qui est lout à la fois la Yérité, la bonté 
et la beauté infinies, celui qui suffit à tous les besoins 
de Tétre, celui qui porte en soi la vie absolue, Dieu! 

« DiEo! voilà danc l'objet réel des amours ignorés 
jOu connus de toute créature I voilà donc ce bien d'a- 
près lequel tous les biens sont plus ou moins parfaits 
selon qu'ils se rapprochent plus ou moins de lui; ce 
bien indépendant et dégagé de tous les biens de ce 
monde, mais dont tous les biens de ce monde dépen-^ 
dent en tant que biens| ce bien que l'homme poursuit 
il travers toutes les choses qui lui paraisseiii bonnes, 
en vue duquel il cherche toutes les choses qui lai pa^ 
raissent bonnes, et pour lequel il quitterait toutes les 
choses qui lui paraissent boipnesl voilà donc le bien 
qu'il veut pour lui-même et non en vue d'un autres 
puisqu'il n'est Iç moyen d'aucun autre, mais la fin flç 
tous les autres, et dans lequel l'homme doit s'arrêter 
après avoir traversé tous les autres! voilà donc enfin 
celui. qui est le bien en soi, celui qui est lui-même le 
bien» et qui possède d'une manière intégrale, absolue, 
ii)finie, ce que les autres n'uvaicnt que d'une manière 
iucoiuplète, relative et douloureusement finie; en un 
rnot, voilà donc le souverain bien, le bien que cherche 
i;.^on^meI 

II. 26 
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(« Ot, si ENéa est le >ouvertin bien, rOitimc le âtittve^ 
rain bien firoctlhè \t ^oïl^eraine sëti^faction , qui est le 
bonhetir, le bnhbëtir* eoiiëiste Ûant dâtis Ifl possession 
de IJieti? Ceit lui-triéme efifeeiiveiriem qat a dit : Jt 
ierai ta grande récoihpenaê f . . . ei c'est de 4ot qoê le 
prophète ë dit i « Je sais, A ûiOh Diëo, que voas êtes 
le besoin de mon cœar et tn» pdK éterhelle ! » 

et Salut ! salât ! loi que je hetrouvo ao bout de toutes 
mes investigatiotis, toi que j'essaie eri vain de chasser 
devant ma pensée et qui, revenant sans cesse dans mon 
esprit, m'arrache rette conclusion sublime : O mon 
Dieu, mon Dieu! n'es-tu pas celui que je cherche? 
Maiâ n'es-tu fias aussi celui qiie cherchent tous ceux 
qui ont soif du bonheur? Ei vous tous, qui avei re- 
poussé les idoles que l'on adore sur la terif'ô pour coti- 
dtiire vos coeurs dans les sphères de l'esprit, vous le 
cherchez cotnme moi! Oui, homndes de ïft rHisdn, 
hommes de la conscience, hommeé de l'imftgiitatton, je 
vou< dis que c'est lui que vous cherchez à travers la phi- 
losophie, H justice et la beatiié! 

«Car ce que vous cherchez, A philosophes, (^'e$t te 
principe d'où la raison tire tout ce (|u'elle a de Itltniëre. 
et ce principe n'est autre chose que la vérité abs^ilde. 
Ce que vouj cherchez, hommes de bien, c'est le prin- 
ci pe d'où votre conscience lire tout ce qu'elle a de juste; 
et ce priricîpe n'est «lutre chose que la justice éternelle. 
Ce que vous cherchez, nobles artistes, c'est le principe 



— 599 — 

d'où voire imagûiaiioii lire lool ce ^ia'èlle rêve (.0lM^iu# 
èi ce principe a-eisl «utre chose quel lé beauté in-*- 

« Oai, celui-là esl le terme de tous ceu&.f|iii rai-^ 
ttomient» el ao(|iiëi ils né mauquenl pas d'arriver, ^uand 
il^ raisoimeiH bien. Celai^là est le.^rideée lonsoei» 
t|tti tMrt'beiit à la jusiiée» el aoquel ils oe ioanquent 
pus d'arriver quand ils.eherc^enl vériiablemenl ta jn^ 
ike. Ç^ai^à esl le terme de tous ceMx qui poursuiv^eni 
la beauté; et auquel ils ne mauquefii pas d'arriver quand 
Ils bberdieni réeUeitiem la beauté (i). 

«r fit vous, rois, héros,. stoïciens, ce que vous cher^ 
ebcK, c'est le [)rincipe d'où votre volonté tire tout ce 
ifûlèlle a de puissance. Vous, sages^ légis^lateurs, hoo]^ 
mes de génie, ce que vous cherchez, c'est le principe 
dVfù votre, iptolhgence lire, tout ce qu'eUe a de sa^^sse» 
Vous, |)ères et mères, époux et amante, frères et auiis< 
ee i]ue vou& cherchez, c'est le principe d'oà votrQcœur 
lioé ce qu*il a d'amour! Et <te principe u'^est auire ijhosb 
que celui qui est tout à la iots (a puissante; la sagesse 
el l'àflEiour infinis^ ... 

« Oui» eelui-rià est ie terme de lous i^^ax qui s'éJè-* 
veut* elib^ne maiiqbentipas d'jf arrivei quj^hd ils cher- 
dieni la véritable grandeur. Cekii-là est.le ter^e d^ 
kms ceux i[]ui. méditent, et ils m manquent pas lie if» 

(1) Voir la note ^ à la fin <IU elMpitre^ 
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déeaiifrir, qasDd ils chercheiil jéellemeoilt la sagesse. 
€elui-^ est le terme de tous ceui qiii aim^nl» el ils ne 
manquent pas de le posséder quand ils aiment vérita-* 
blemeot. 

« Philosophe»» hommes de bien, artistes» sages» ho0i^ 
mesdegénie» héree, pères» époux» frères» et vous amants 
ai tendres» soyez-en sûrs» au fond vous ne efaerchez qiie 
Dieu! Car» si vous vous prenez déjà de tant d'amour 
pour la puissance» ia vérité et la beauté qui apporais-r 
sent dans nos pAles demeures» combien aimez-vous da? 
vantage ia puissance» la vérité et la beauté éternelles I 
Eh bien ! si vous ne cherchez que Dieu» pourquoi vous 
embarrasseriez-vous encore à travers les objets de ce 
monde ? Allez directement à lui. Par là vous vous déli* 
vrerez des déception» que laisse la puissance^ des amer« 
tûmes que laisse la science» et des pleurs» hélas I que 
laisse après lui Tamour (1). 

« Prénez<-y garde 1 vous êtes ses cœurs d'élite» c'est 
de vous certainement que Dieu attend le plus, et c'est 
vous que l'on verrait» renouvelant l'erreur des ancien 
Ages» vous laisser prendre au brillant des choses d'ici- 
basi 'Prouvez dane que» dans les grandes Ames» la na- 
ture humaine n'est point aussi déchue : ce sm ait là une 
belle gloire! Je ne vous le •cache pas» c'est vous surtout 
que Dieu aime; car quel- est le cœur que Dîeii aime 

(1) Voir la noleir àla fiii4si.jidb0{>Ure. i • 



— 401 — 

dayaniage que lé cœur qui cherche la puissance, lui qui 
est ia puîaiance absolue? Quel. est. le ciBâr que Dieu 
aime davantage que le cœur qui cherche ia .véiriié> lui 
qui est la vérilé élernelle? Enfin/ quel est le cœur que 
Dieu aime daraotage que le cœur qui cherche Tamour» 
lui qui est Taniour infini? 

« Héros, philosophes, artistes, vous, avea élé taillé^ 
pour être des saints; vous êtes desT lions par le cœar et' 
par le courage. Les saints n'étaient que des hommes de 
courage, des hommes de vérité et des hommes d'amour. > 
Saint Paul, saint Jérôme, saint Augustin, encore en^ 
Fants, qu'avaient-ils de plus que vous? Eui, ils n'ont 
jeté 1^ yeux sur les choses de ce monde que pour 
s'apercevoir qu'elles ne pouvaient satisfaire leurs 
nobles, convoitises. Hais , vous, pourquoi avez-vous 
ouvert les yeui de votre esprit pour ne point voir^ 
ou plutôt pour contempler des choses que vous de- 
viez franchir? Ah! si vous avez aussi du génie et du 
courage, employez-les donc à découvrir la vérité iro^ 
muable & travers toutes ces vérités éphémères qui pas- 
sent comme les phénomènes que le temps emporte avec 
loi. Car, enfin, ne seriez-vous pas trop humiliés si l'on 
vous comparait à ces hommes sans intelligence qui ne 
savent pas distinguer l'erreur de la vérité? Et vous, 
chastes amantes, vous à qui je ne puis penser sans que 
mon cœur s'attendrisse, vous êtes faites pour devenir 
des saintes, vous êtes des anges par le cœur et par Tin- 



Hop(*nce« Les iwni|e8 n'étaient que des vierges d'amonr, 
de candeur et de pureié. Sainte Thérèse, sainte Çédie, 
sainte Elisabeth, qu'avaient^^Ues dans leur jeunease de 
plus que TOUS? Elles p'ont ouvert leurs yeux à ce monde 
que pour voir que Tépoux rêvé de leur eœur ne s'y trou- 
vait point. Mais vous» pourquoi ètes-^voos montées sur 
vbire tige pour ne pas fleurir, ou plutôt pour porter un 
bouton qui s'effeuillera sur la terre? Ah ! si» vous aussi, 
vous aves de l'amour et du courage, employes-les <(onc 
à vous détourner de ces affections temporelles pour 
vous élever à l'éternelle affection. Car, enfin, tie se* 
riez-vous pas accablées, si l'on vous comparait à te$ 
femmes sans, pureté qui ne savent pas disljnguer l'a^- 
mour de la volupté ? 

« Ainsi, aous pouvons répondre directement à la 
question de ce chapitre : Dtf^u est le souverain bien, ei 
c'est daaa sa possession que consiste le bonheur. Mais 
Oieuesl dans le ciel et Tbomme sur ia terre... Comr 
meal peul^ii donc posséder le bonheur dès cette yîe? » 
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NOTE À. 



«» 



Çplui'li Ç9t t^ f^fV!^ ^ (P^ P^^ qui rtnarchent à fa justice. 

Par ifQ sentiment de respect et d'admiratioD, facile à comprendre, 
Q^us n*avoDS paa voulu interrompre la citation de ce magnifique pas- 
sage, Tun des plus beiiux, assuiémenf, du livre de V Unité spirituelle; 
mfi% cependant, nous éprouvons le besoin de fournir, sur certains 
endroits de ce morceau, quelques explications nôcessatres pouî* le 
hfexi cotuprendre^ et ne laisser au lecteur aucun doute sur notre in- 
tention. 

M. Slaoc-Saint-Bonnet, disons-le tout d'abord, a publié son livre 
en raqoée 1841, et, comme il a soin dé nous l'apprendre, il a dû être 
c^pomençé longtemps avant cçtte époque, puisque c'est Tœuvre de 
tpi^ie sa vie, le fruit de toutes ses études et de toutes ses naéditations; 
nous ne sommes pas surpris, dès lors, qu'il n'y soit pour ainsi dire 
fpiit aucune mention du prolétariat, au sein duquel se trouvent cepen- 
dant aujourd'hui, nous en avons Tintime conviction, presque tous l(*s 
hpmmes qui ont une soif an^ente de justice et dé vérité, ce qui re- 
vient à dire q.uçtous les hommes qui ont foi en l'avenir, (quelle que soit 
leur position dans la société, attendent de la transtormaiion du pro- 
létariat la réalisation de leurs espérances, tandis qu'à cette époque, 

» 

et sous le règne de .Louis- Philippe, ^'affaissement moral qui pesai' 
spr la clause ouvrière ne permettait guère d'attendre le salut de ce 
côte. 

Au rei^te, si grande que soit pour nous l'autorité de M. Blanc- 
Saint-Bonnet, si grand que soit pour lui notre respect et nôtre admi- 
ration, nous sommes à ce sujet tellement convaincu, que rien ne pour- 
rait modifier une croyance assez bien justifiée, du reste, par notre 
propre expérimentation. 



•-."« 
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Cependant, ainsi qu'on le voit dans ce même passage, VauteHr n'a 
pu vouloir s'adresser à des individus formanl caste à part, car il com- 
prend tous les hommes dans la nomenclature de ceux qu'il invite à 
ramour du souverain bien, et sa pensée fondamentale sur Tunité de 
a race liumaine se traduit assez par le titre même de son livre De 
VUnité spirituelle. 



NOTE B. 

Si vous ne cherchez que JWcti, pourquoi vous embarrasseriez-vous 
eiicore à travers les objets de ce monde? Allez directement à lui. 

Est-ce à dire que, pour aller directement à Dieu, il faille briser tout 
lien terrestre, et vivre sur cette terre dans un complet isolement? 

Loin de nous, loin de Tauteur une pareille pensée; que te lecteur» 
pour s'en convaincre, veuille bien jeter un regard sur la fin de notre 
chapitre xi, pages 122 et S83, et il y verra que Pamour de Dieu' est 
loiu d'exclure les affections terrestres. 

C'est le contraire qui a lieu : les affections terrestres, ainsi que ré- 
tablit M. Blanc-Saint-Bonnet en différents endroits de son livre, sont 
les différents moyens dont Dieu se sert pour développer chacun des 
côtés de notre cœur et le préparer à son divin amour, et partant il a 
même fait un précepte formel à Thomme d'aimer son semblable et 
ses proches; mais il est vrai que, pour abréger cette route, lorsque le 
cœur de l'homme s'est ouvert à l'amour, il devrait rechercher le sou- 
verain amour ou le souverain bieu, afin de ne donner ensuite aux 
amours terrestres que leur valeur réelle, c*est-à-dire une importance 
secondaire. 

Uu exemple fera mieux saisir cette vérité. Lorsque nous aimons Dieu 
ou le souverain bien d'un amour de préférence, nous pouvonsbien aimer 
nos proches autant et plus que nous-mêmes, mais jamais plus qif ils ne 
méritent réellemeut d'être aimés, c'est-à-dire que notre amour éclairé 
aime en eux ce qu'il y a de bon, mais ne nous aveugle pas au point 
de nous faire idolâtrer leurs défauts. Et c'est véritablement bien ai- 
mer son semblable que de l'aimer ainsi, car l'autre amour, en raison 
de ses résultats, devrait plutôt être appelé de la haine que de l'amour, 
•nitl en gardons-nous un témoignage vivant dans notre langue. On 
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tiil d'une nière qui itiolfttre son enfanl un poini de n'apercevoir on 
lui aucun mal, qu'elle gâte cel eofant, cl qu'elle lui prép.ire dos pei- 
nes pour quind il sera grand; cela est vrai, et cette mère n'aime pris 
bien son fils; tandis que celle qui aime son fils en Dieu redresse ses 
vices et donne l'essor à ses bonnes qualités, et l'aime ainsi véritable- 
ment. . • » i * 

Cette expression, aller directement à Dieu, ne peut donc s'enten- 
dre que de cette manière : aimer Dieu et régler d'après cet amour 
toutes nos alTecLions; aimer Dieu et tous les êlres en lui, et non point, 
comme nous le faisons trop souvent, chercher Dieu , c'est-à-dire Tin- 
fini, le souverain bien dans Tamour d'une créature finie ou d'une 
chose périssable et mortelle. 



, I 
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CHAPITRE XX. 



Coaiaient peai-on posséder le fcoiihevr dés eette ▼!«. 



Nous ne pouvons mieux faire que de continuer à 
citer M. Blanc-Saint -Bonnet jusqu'au point où il entre 
dans des dévelof pements scientifiques que nous essaie- 
rons de résumer, parce qu'ils nous entraîneraient trop 
loin; car« sur tout ce qui a trait à la question du bon- 
heur, il l'a traitée d'une manière si étendue et si appro- 
fondie, qu'il semble» à vrai dire, qu'on ne puisse trai- 
ter la même question sans dire les mêmes choses ou 
sans s'exposer à ne pas les dire aussi bien. 

« Nous avons vu que le bonheur résulte de la pos- 
session du souverain bien; alors» -comme Dieu est le 
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souverain bien, le bonheur coosiisie ^ûm la possession 
de IJieu. Mais si celte vie consiste préciséroeot dans la 
privation momentanée de la possession de Dieii, copipe 
la privation du boribeur infini est |a &ouffr9n€^ infinie» 
cette vie doit être un enfer véritable» et Tbomme jdoit 
j, sonOrir le supplice du dam. 

ce Cependant» si ce monde a été fait pour nous me*- 
n^r à l'autre, la vie de pe monde doit être une prépa* 
ration à la vie de Taulre, une pente naturelle qui nous 
y conduise. El, si la vie de Vautre fupnde est la féli-* 
cilp, la vie d^ cjs)uî-çi (lo^t ^ire uue ^orte de commen- 
c;fi^eni» de pxt^lude de la félicilé. Si donc» ppur qu,e 
cpttje vie remplisse son but» il y a en elle pooune un 
prélude» un commepcement de la félicité» /ce 4oit être 
là sans doute pour ce monde la jouissance la plus déli- 
ci^uBe» le bonheur le plus graod que l'hoasme puisse 
e^érer au sein de nos sphères crêpées 1 Or» c'est ce bon- 
h^nH^ qu'il noiji^ importe onaintennut de connaître» 
noi|S k <]^i i' ^^^^ ^^^^ ^^ tepps à passer sur la terre I 

« Ffiuvre philosophe, qu'as-tu lait?.. Tu as prouvé 
à i'homp^ie qu*i) ne cherchait que le bonheur? Ifjtis il 
1^3 le savait que trop! Tu lut as prouvé que Je bQnhepr 
est d^ns le ciel? Cruel, c est là tput «œ q«e la voaUis 
lui apprendre ! L9)rsq.ue tout à l'heure rhoiunte t'éoou- 
taît «^ttentiv^menl rl^'^ qu'4 s'ailendait à ce qu^ tu Jui 
déqoavrisses ojb e^t le , bonheur sur cette terre; car ,c'es( 
sur cette terre qu'il habite» triste f|t .dépogiJilé 1 1^ tu 



viens renouveter 6a ]^laif!le eti en ramenant plus y'we- 
inrrtt te îstijet sous ses ^eux !' • 

cr Homme, ne to hèle pas de m'arrnser. Tu dois bren 
songer que je suis homme aussi, que je sais comme loi 
les longs jours qu'il nous reste à passer sur la terre; 
que mon cœur s'y trouve toujours ou embrasé d'une 
grande impatience, où absorbé dans une grande tris- 
tesse, et qu'il n'est pas tine heure de sa vie où il ne 
demande le bonheur. Repose-toi seulement sur le be- 
soin qui le déchire, du soin de chercher si l'on peut 
ici-bas quelque chose à nos maux ! Penses-tu que ce 
soit pour rien que j'aie analysé si patiemment les élé- 
ments du bonheur? Crois-moi, ce n'est point seulement 
pour prouver qu'il est dans l'autre vie que j*ai cherché 
d'un œil embrasé à le connaître. Âh ! ne crains pas que 
je veuille maintenant t'engager à la modération! ce 
n'est pas moi qui essayerai de refroidir (es désirs inBnîs 
sons le|cilice mortel de là patience, tA d'endormir ton 
cœur à demi étouffé dans la tombe glacée du stoïcisme. 
Non, non! cela est au-dessus de mes forces; quoi qu'il 
en dise, mon cœur saigne et sanglote aussi bien que le 
lien, et la plainte est peut-être plus pMsde mes lèvres 
que des tiennes. Et cependant, j'en jure par mon âme! 
l'homme se consolera de tant d'infortunes; oui, il souf- 
frira ertcore patiemment lou^ ses malheurs, s'il peut 
seulement entrevoir d'îri-bas Taurore loir^taine de la fé- 
licite, si à de. rares instants uite faiblellùeur de celte 
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délicieuse lumière vieut entr'ouyrir son Ame el fairf 
tressaillir son cœur, pour lui rappeler au moins qu'il 
lient encore à la vie au milieu de ces régions abandon- 
nées à la mort. 

« ^h bien! il y a plus que cela; et je vais i'^ppren** 
dre mie importante nouvelle : c'est que le bonheur, 
oui le bonheur» existe aussi sur cette lerre« El de plus, 
Lu sauras où il est; et, en présence de tous nos sembla* 
blés, je défie un seul de ceux qui en firent Texpérience 
de me démentir !••» Mais, commenloblenir ce bonheur? 
Sans doute par quelque moyen plus difficile encore que 
ceux par lesquels on cherche la fortune? un de ces 
moyens que Ton emploie pendant toute la vie, sau9 
quelquefois saisir de résultat ?,.. Ah! le moyen est 
plus simple et plus aisél et q^oiqu'il faille à ton cœur 
un noble élan pour Tatteindre, il est plus près de nous 
qa^e tu ne penses. Ej| ^ffet, 

« Dieu, avons-nous dit, étant le souverain bien , le 
bonlieur consiste dans I|a possession de Dieu. Mais, de- 
DEi^nderoqs-nous , quel moyen de posséder Dijçu en ce 
monde?... Lecteur* éçQUte; ou plutôt, dis à ton esprit 
de se retirer, c'est tçn cœur seul qpi peut comprendre. 
En jetant les yeux sur une créature mortelle parée de 
tç^s les dons de la vertu et de la beauté, ne t'est-il ja-- 
mais arrivé de te dire : Mon bonheur serait d^ la pos- 
séder ! et cellQ pensée ne t'est-elle pas revenue bieqi 
^OUiiriBQt; et à chaque /ois m te. ^^mblajjiril pas qpieta 



— 410 — 

ruiihais datantage? Et ft toesufe qtié lîi Taimais, ne te 
sentaiMu past déjà bm\ heureut^ hèUhiQX t^omme si tn 
ta pos^édaié? Et n'allaMu pas alorâ jtiscju'à dire dans 
ta joie : Elle est vraiment à moi, moi seul je la possède, 
car c'étt mo) 6eal qui Tatme? Et lu disais vràt! lai Seul 
la pos^dail^, parce que toi seul raimftis, et toî sèlii 
étais heureux; parce q(ié trhitlient tu la possédais dâtlè 
Ion amour. O toi qui sais ce que c'est qu'aimer, tu 
sais si celui qui aime possède; tbi qui cohnâis Tamour, 
lu peut dire si c'est là une douce possession! Eh biëh!... 
par Tamour nous pouvons posséder Dieu. 

« Quâhd je vous disais, A mon 8nle , que nous pou* 
vions posséder Dieu dès on monde, et d'une manière 
iiussi délicieuse que les an|;es le possèdent dans ïû ciel; 
pui^ue nous le possédons par l'amour! Eh! ne nous 
étonnons pas de la mervisille dé cette possessioh; elle 
n'est pas plus miraculeuse sUr tff tterre qu'elle ne i*est 
pouf les bienheureux dans le ciel. C'est là même ma- 
nière dé le posséder de part et d'aulre, la diflërence 
n'est (|be dans le degré. Aittiet* dadS le ciel , aîtkiéir Sur 
la terre, vous possédez toujours Dieu. Le <îel n'est pas 
ici ou là , le ciel est d'aimer Dieu. Seuleftient il faut 
bien dihe que, renfermés dans les cotiditSons du temps^ 
nous ne pouvons (encore l'aimer de l'aknour infini; nous 
ne pdbvons t'àitner que de toute notre éme et de toutes 
tobs ïotvés. Mais puHqute cet amour, qui feit toute notr« 
Jbiè ^us le ieihps» n'a de borne ^ue celle de notre 6lre^ 
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ceCAe joie «remplit donc (ont notre être. Eh aimant Oi^ tt 
de loul son cœur, Thomme est hedreax dansloote Vé^ 
letiduè de ^fi cœur. Je orots que poiii*. le ntemeiii sa 
nature né demande pas davantage. » 

Observons les eirets ontologiques de l'amour. L'a*^ 
mour» avons-nous dii» est le mouvement nécessaire de 
Télre vers Télre ; Tamour donc porte Tétre qui aime 
vers l'être qui est éimé, mais Tamour est aussi le don 
de soi-même, et Têtre qui aime se donne» s'unit à ce^ 
lui qu*il aime au point de ne faire qu'un avec lai. On 
va bien plus loin avec l'amour qu'avec ta connai sànee^ 
car si le propre de la connaissance est de nous m^lre 
en face du bien, le propre de l'amour e4 de nouifoiœ 
entrer dans ce bien. L'amour produit l'union, et l'o^ 
nion pradiiit le bonheur de celui <fui aime et de l'objet 
aimé; il produit en nous trois effets dialincté : te pre- 
mier est de nous porter vers l'ohjet aimé; le aecdnd esi 
de nous unir à l'objet aimé; Je troisième de nous pro-^ 
curer le bonheur qui résulte de la posseasiod ue l'objél 
6imé. 

Que l'amour nous porte vers l'objet aimé, c'est ce 
que l'on retrouve dans la notioii absolue de l'ambur, 
savoir qu'il est le mouvement de l'élre vers l'être; c'est 
ce que Ton retrouve dans le langage lui-diéme qui 
nous l'eût révélé au besoin par ces seules expressions : 
lé$ tranq>orl$ dp VamauVy lesquelles indiquent précisé"*^ 
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meot que réll-e se porle au delà de ianinèine pour 
s'approcher d'un antre. 

Qu'ensuite ra»our nous unisse à robjet aîmé» cela 
De peut être autrement, puisqu'on ne vit plus eu soi 
quand on aime» mais bien dans Tobjel aimé, puis- 
qu'on se donne à lui au point de lui appartenir tout 
eniier. 

Enfin, que l'amour procure le bonheur par la pos- 
session de l'objet aimé, c'est ce qu'affirment les témoi- 
gnages unanimes de tous ceux qui ont véritablement 
9iœé; c'est ce que nous assurent les Écritures et le lan- 
gage de tous les saints. 

Tels sont les eflets de l'amour; de l'amour natt le 
mouvement vers l'objet aimé, et de l'amour natt le bon- 
heur que cause la possession de l'objet aimé. L'amour 
est lui-méms son principe, son moyen et son but; il est 
sa soif, sa recherche et sa satisfaction. L'amour prend 
son origine daas Tamour, il opère son ascension dans 
l'amour, il trouve son terme^ et son accomplissement 
dans l'amour. C'est l'amour qui demande l'union, c'est 
l'amour qui produit Tunien, c'est l'amour qui jouit du 
bonheur que produit l'union. 

« Le voilà ce moyen de posséder le bonheur dès 
cette vie I Le voilà ce prélude de la félicité, c'est l'a- 
mour de Dieu! Si, dans l'autre vie, la félicité consiste 
à aimer Dieu, il n'est pas étonnant que l'amour de 
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Dieu soit ici-bas le prélude de la félicité. Mais quoi ! ce 
qui fait toute notre vie» ce qui est le mouvement le plus 
invincible de notre être, Famour se trouve précisément 
ce qui nous conduit au bonheur! et celui qui est l'idéal 
poursuivi par nos cœurs à travers tous les objets de ce 
monde» est précisément lui-même le bonheur! Notre 
être aurait donc pour tendance fondamentale et irrésis- 
tible celle qui le porte directement à la fatalité ! Je ne 
m'étonne plus que naguère» voyant d'un côté l'homme 
créé exclusivement pour posséder un bien, et d'un autre 
cAté sa nature entièrement organisée pour la fonction 
d'aimer, nous en ayons conclu que l'amour devait jouer 
un si grand rôle dans la possession de ce bien. A cette 
heure tout s'éclaircit : car ce bien c'est Dieu , et cet 
amour c'est Tamour de Dieu. Maintenant je puis parler» 
je puis répondre. 

<x Qu'est-ce que le bonheur? s'écriait Aristote; voilà 
la question. Le bonheurt c'est d'aimer Dieu; voilà la 
réponse, » 

Oui, le bonheur» c'est d'aimer Dieu» puisque Dieu» 
auteur et créateur de tout ce qui existe» surpasse en 
excellence et en perfection tout ce qui existe; puisqu'il 
est le souverain bien source de tous les autres biens, par 
l'amour nous pouvons le posséder» et nous ne pouvons 
le posséder sans apaiser la soif du bonheur qui est en 
nous. 

Nous ne devons pas en être surpris» car nous avons 

II. 27 
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va qae/ par natare, l'homme a besoiD de Vinfini, et 
nous {pouvons à chaque instant nous convaincre par 
Inobservation qu'aucun des biens de ce monde n'est suf- 
fisant pour remplir cet immense besoin, puisque aucun 
d'eux ne porte ce caractère d'infinité , et que toujours 
l'homme désire un bien plus parfait étranger à cette 
terre, même lorsqu'il regorge de tous tes biens connus. 

Que noils cherchions autour de ndus; que nous in- 
terrogions à cet égard les générations qui ont habité la 
terre avant nous, le résultat est toujours le même; tout 
le proclame, les biens de la terre sont relatifs et passa- 
gers, et Dieu lui seul est infini; aussi n'y a-t-il pas un 
seul homme, quels qu'aient été son état et sa condition, 
pas un seul qui se soit trouvé complet ou qui ait trouvé 
lé bonheur ailleurs que dans l'amour de Dieu. 

Voyez les conquérants , les amants de la gloire : en 
est-il que leur puissance, que leurs conquêtes, que tout 
l'éclat de la renommée aient pu rendre heureui? Vous 
savez bien que leur ambition ne fut jamais remplie et 
qu'il leur resta toujours un désir au coeur pour eaipoi- 
sonner la source de leur joie. Est-ce lafcienée qui suffit 
à l'hoiiimef La science! mais quelle science ibt jamais 
complète et quel savant ftit jamais heufeux? Parleron»- 
noiVs He l'art et de la poésie? Mais ces poètes, ces di- 
vins artistes qui ont aitaéh nature ou adoré là betulé, 
au lieu du bonheur qu'ils cherchaient, n'ont tro«?é 
que 1& dotilieilr ^l îpx^ fà ptfiinre, et teur tœoT» itcfp jMta-* 
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vent flétri, parce que son expansion naturelle av^it été 
faussée, a rempli le monde du bruit de leurs plaintes. 

EnQn sera-ce la richesse qui pourra combler tous les 
désirs de l'homme I Mais les riches , les sensualistes t 
tous ceux qui ont aimé la matière et qui se sont pro- 
curé toutes les jouissances qu'il leur a été possible dHr 
maginer» se sont vus accablés de ses bienfaits aveugles 
et pleins d'un vide affreux; après avoir tout goûté, tout 
es3ajé, ils se sont trouvés les plus malheureux des 
hommes. 

Jl est donc bien certain que rien ne peut nous satis- 
faire, ni la gloire, ni Tamour, ni la science, ni la ri- 
chesse, que toujours nous désirons un bien plus.grand, 
un bien suffisant et parfait; n'étant sur la terre que pour 
nous élever vers lui; c'est pourquoi, à l'exception de 
ceux qui aiment Dieu y tout homme , au déclin de sa 
vie, est irrassasié comme le premieir jour et n'aperçoit 
autour de lui que des ténèbres, parce qu'en ouvrant 
son cœur à quelque autre amour que celui du souverain 
bien, il s'est fermé la route lumineuse du bonheur. 

El c'est pourquoi il n'y a que les saints qui aient 
connu cette roule et l'aient parcourue pleins de jojie. 
Eux seuls ont passé sur la terre sans importuner per- 
sonne du bruit de leurs plaintes, eux seuls n'ont map- 
qué leur passage que par des bienfaits. Ils aimaieigit le 
bien véritable, ils le goûtaient et le possédaient à me- 
sure i|ue, s'élevant vers lui par un .ardent désir, il leur 
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était donné de le contempler, et dès lors ils étaient rem- 
plis et n'avaient pins rien à désirer. 

Ânssi les saints farenl-ils les plas henrens des 
hommes. 

Et non-seulement ils ont été les pins henrenz, mais, 
ce qu'il importe de constater, c'est qu'ils furent encore 
les meilleurs et les plus utiles aux progrès de l'huma*- 
nité. Leur vie fut une vie de renoncement et d'abné- 
gation aux choses de la terre; mais, s'ils furent heureux 
de renoncer à ces choses, pourquoi les hommes, qui les 
estiment tant, se plaindraient^ils de ce qu'ils les leur ont 
abandonnées? Puis ils donnèrent l'exemple de toutes 
les vertus, et constamment ils s'efforcèrent de réaliser 
une société idéale toute resplendissante de justice et de 
charité. 

Il n'y a rien de plus excellent que les saints, parce 
que être saint, c'est aimer Dieu qui est la toute bonté, 
et qu'on ne peut aimer la toute bonté sans en graver 
dans son cœur la divine image, parce qu'on ne peut 
aimer Dieu sans aimer les hommes ses frères, qui sont 
aussi les enfants de Dieu, sans pratiquer au milieu 
d'eux la justice et sans les éclairer du flambeau de la 
vérité; car Dieu est le juste et le vrai par excellence : 
l'aimer, c'est incarner en soi la justice et la vérité, 
c'est s'en nourrir, se les assimiler, c'est en vivre; et 
l'on ne peut en vivre sans les manifester. Que seraient 
donc les hommes si toute vérité, toute justice et toute 
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bonté étaient à jamais bannies de leurs relations? 11$ 
ne pourraient plus vivre si ces éléments de h vie sociale 
venaient à lear manquer, et tous leurs liens seraient 
rompus. Or, ce sont les saints qui forment ces liens qui 
font descendre $ur la terre le règne de la justice et la 
splendeur du vrai, et Ton peut affirmer sans crainte que 
les saints portent à eux seuls tout le poids de la €0<- 
ciété. 

Comment se fait-il qu'aujourd'hui nous ignorions ces 
choses, et qu'il faille prendre de longs détours pour en 
parier sans blesser personne? 

Car il y a bien longtemps qu'elles ont été révélées 
au monde, et l'expérience de dix-4iuit siècles de chrisr 
tlanisme devrait nous en avoir suffisamment instruits. 

Et cependant, malgré toutes les précautions, notre 
langage va surprendre et paraître aussi étrange que 
nouveau. Nous en sommes à ce point d'aveuglement 
qu'il semble que l'Évangile ne nous ait rien appris <m 
qu'il ne contienne aucune' vérité. 

Mais si nous la cherchons avec amour, cessons donc 
de la méconnaître et de lui objecter nos vieux préjugés. 

Croyez*-vous, prolétaires, que la vérité ne soit point 
éternelle, qu'elle soit sujette aux temps et aux circon- 
stances, et qu'elle change suivant que les peuples la 
considèrent sous tel ou tel aspect? Détrompez-vous; 
elle reçte toujours la même : c'est un diamant à mille 
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facettes qui briHe toujours plein d'éclat aii-dessus des 
nuages de rhumanité. 

Gardez-vous de penser que la yérité soit nouvelle 
dans le monde, et ne vous étonnez pas si Ton révère 
avec raison tous ceux qui l'ont connue et qui ont pris 
à tâche de la faire aimer. Ne vous étonnez pas de l'a 
prééminence que nous accordons à la sainteté, parce 
qu'il n'y a rien de plus avantageux à l'humanité que les 
saints, parce qu'eux seuls, en un mot, forment h chaîne 
indispensable qui relie d'une manière invisible la terre 
au ciel. 

Je sais bien qu'il faut ménager la lumière aux yeux 
trop longtemps habitués aux ténèbres, mais je sais aussi 
•qu'il ne faut point allumer la lampe pour la mettre sous 
le boisseau, mais je sais qu'il ftiut dire sans crainte ce 
qu'on sait être la vérité. 

Eh bien I voyez, je ne puis garder phis longteiiips le 
silence et transiger avec l'erreur : on paf4e à chaque 
instant de fraternité, ce mot remplit toutes les biMidies, 
mais il ne va pas jusqu'au cœur ; c'est un mot vide 
de sdns pour quiconque n'aime pas Dieu. 

Jésus le savait bien lorsqu'il parlait ainsi : « Le pre- 
mier commandement, disait-il, celui qui renferme tdute 
la loi et tous les prophètes, est celtti-ei : Écoutez, Israël, 
•le Seigneur votre Dieu est le seul Dieu. Vous aime- 
rer le Seigneur votre Dieu de tout votre eOlnr, de toute 



votre Amei d^ tout votre esprit et de toutes vos forces ; 
c'est là le premier commandement. Et voici le second, 
qui est en tout semblable au premier : Vous aimerez 
votre prochain comme vous-même. » Il le 3av9it bien 
qu'on ne peut aimer Dieu sans aimer son prochain, et 
tenir son cœur occupé d'un amour de préférence pour le 
souverain bien» sans lui subordonner toutes ses affcQ^ 
lions et sans concilier dans son amx Famour du pro- 
chain avec le propre amoiir dç ^ conservation. 

Aimez Dieu, et vous faites descendre dans votre 
coeur le bien absolu, et yotre cœur ainsi rempli va 
s'ouvrir à toutes les vertus et répandre sur l'humpi^ié 
ses bons sentiments comme m t^réso.r; aipxe^ Djeç, ^i 
chacune de vos action? sera précieuse, chacnne 4o vos 
pensées utiles, chacun de vos jours bien re^np^. 

Ne serait-ce pas pour fiv,ojr négligé cet a^toij^r .qpe 
jusqu'à présent nous en avons si peu l(^ uns pour les 
autres? ne serait-ce pas par suite de son «\b.$ence.qiiie le 
ipaljQOus domine en vainque,9r? 

Cherchez un remède effijCftce à ce mal que nous dé- 
plorons, cherchez-le tant qu'il vous plaira dans quelque 
3ystème fondé ;$ur une scie^ice humaipe , mais tenez- 
vous pour avertis que vous ne j'y trou^yerez ppint; te- 
nez-vous pour ayertis qu'il n'y a poipt d'issjie.à la mi- 
^e en debo/s de la religion, q^'en dehors d'elle, il 
p'y i^.^j^p 4es solf^tioASJncompJéles, pleines de contra- 
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dictions et de ténèbres, contre lesquelles proteste de 
toutes ses forces le bon sens inspiré des masses. 

Nous n'entendons pas, en parlant de religion, dire 
qu'il faille nécessairement professer tel ou tel dogme 
particulier, mais bien qu'il faut nourrir son Ame d'une 
pensée religieuse et baser sa vie sur un lien quelconque 
avec Dieu, parce que, ce lien Mé, tout est détruit, tout 
disparaît, que l'unité de la race humaine est rompue, et 
les sociétés, sans bases véritables, en proie à toutes les 
tourmentes. 

Il n'y a pas d'autre moyen de rétablir le calme, 
l'ordre et l'harmonie entre les individualités, parce que 
chacune de ces individualités, livrée elle-même à l'an- 
tagonisme de ses passions, reporte nécessairement, sur 
ceux qui l'entourent, le mécontentement et la guerre 
qui déchire son propre cœur. 

Que n'ai-je assez de puissance ou d'amour pour par- 
ler aux hommes de mon temps et leur montrer la vé- 
rité; car, aujourd'hui comme au temps de Jésus, ils 
gémissent dans la servitude, et sont accroupis çà et là 
dans la misère comme des brebis sans pasteur; ils au- 
raient besoin d'être enseignés de nouveau, mais il ne 
se trouve personne pour les enseigner. 

Pauvre et faible comme je le suis, je n'ai rien à par- 
tager avec eux, rien que ce que j'ai reçu moi-même 
dé celui qui possède toutes choses et les dispense aux 
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hommes dans sa sagesse et dans sa bonté. C'est lai qui 
noQS a dit, par la bouche inspirée du charpentier de 
Nazareth» que nous étions ses enfants et qu'il nous fal- 
lait recourir à lui pleins de confiance, et lui exposer 
tous nos besoins. 

Pourquoi donc nous sommes^nous lassés d'entendre 
sa voix? pourquoi avons-nous onbKé toutes ses instruc- 
tions, puisque ses promesses ont été véritables et que 
le monde a vécu de sa parole? car c'est pour avoir com- 
pris et pratiqué dans une mesure l'Évangile de lims 
que les hommes ont été délivrés de l'esclavage et qu'ils 
ont poussé la vague progressive de l'humanké jusqu'à 
nous. 

Or» que disait Jésus, qu'enseignait-^il sur la pratique 
de la vie que nous ne puissions encore nous appliquer? 
« Ne vous inquiétez pas, disait^il, où vous trinnrerez de 
quoi manger pour le soutien de votre vie, ni d'oA Vous 
aurez des vêtements pour couvrir votre corps : la vie 
n'est-elle pas plus que la nourriture, et le corps plis 
que le vêtement? 

« Considérez les oiseaux du ciel, ils ne sèment point, 
ils ne moissonnent point et ils n'amassent rien dans des 
greniers; mais votre Père céleste les nourrit : n'êtes-' 
vous pas beaucoup plus qu'eux? 

u Pourquoi aussi vous inquiétez-vous pour le vête- 
ment ? Considérez comment croissent les If "^ des champs. 
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ili ne Iravaillèolf^iat, Us nefiUmt yeiiitf et cepend«iit 
]t TMS déclare que Safemon , même dan» tople la 
^toifv, D*a jamais été Yéta comme r«o d'enx. 
V a Si donc Dlen a Mîn de vêtir d# coMt sorl^ «ne herbe 
des champs qoi est aujourd'hui et qui sera demain je*- 
Ub dans le hmtt combien aura-iril plus 4e mn de Toas 
iiélir« ô hoMMS de peu de fpiJ 

a Ne TOos inqéiétea donc point en 4isant : Que man*- 
•getona nous on qw boirons-nous, <m de qu^i npns vè- 
^lâroDS4ions7.coma(ie font les pàiens \qui recherchent 
tOBles^es choses; car ^olre Fère sail^ que vous en aireiz 
iieseîa. Cberobez ^nc preaM^remeat le rofaame de 
Dieu et sa justice, et toutes ces choses tous seront 4<mi- 
lOées par sworali. 

« C'mt pounjBoi ne soyet foint en inquiétude pour le 
fendfWiMii; car U lejkdaaaain aura aoMi 4e lojr-môme ; 
à diaque jour suffit son mai. 

« Et 'quel estirheinme d'entre yona qui donne une 
fieiif iè «on fils kursqu'tlJui demanda du ipain? ou, s'il 
lui demande un poisson, lui donnera-t-^il un «erpenl? 

mffkémit éteattinéohanls comme voaa êtes, voui sayei 
dbaaer deibonnaadieaes à vos enfoniait A 'Coapibien fim 
-forte Traiiion rroire Père qui est^ans les 4$iei|x*donneia- 
t-il les vrais biens à ceux f[ut'les.lui.defnMdent. » 
- )C'eiti«wi>qa'il enseignait lea hommes^ et qu'il ap« 
qamnÉsaît /au mmà^ «omme ki inmière et la vie» et 



lés hommes, ayant profité do son enseignomoot, Mrent 
la puissance d'accomplir la plus éclatante des lrans«* 
formations de rbamanité« 

Si noas Youlons accomplir aussi nttre traitsfor-* 
mation, appliquons-noQs ces paroles^ jetons un regard 
sur nous-mêmes, et reconnaissons que c'est pour les 
avoir oubliées que nous avons fait fausse route et que 
nous avons transgressé les lois de la vie; car» préooctt*^ 
pés de besoins multiples et inquiets po^ le leodemain» 
nous ne cherrions plus depuis longtemps te royaume 
de Dieu et sa justice, mais nous cherdiMs srraiit tMt 
ce qui peut satisfaire notre égoisme ou notre vsinité, 
puist entraînés par l'intérêt personnel» nous défigurons 
là vérité» nous dégradons notre conscience» et» f^ivés de 
sa lumière» nous devenons la triste proie du mal que 
nous avons créé» 

Cependant ce mal n'est que temporaire» et nous pou*- 
vons le vaincre par un courageux effort* de notre lit>erié» 
car c'est de l'usage que nous en fiiisoâs que résulte, 
en définitive» le bien ou le mal; la liberté, c'est ce qui 
rè^te à l'homme même après qu'il atout perdu; nous 
pôuvotis toujours connaître le bien, pi^rce qu'il n'y d 
point de créature humaine qui n'en possède une tiOtton 
plus ou moins distincte» et nous pouvotis toujours nous 
élever vers lui» ne fût-ce que par Qki dédir stérile, que 
par une volonté trop faible encore pour le réaliser* 
Quand Vm mébie nous nous sentirions iiupuiMitita, 



persévérons sans nous décourager » parce que jnsqae 
dans rabtme du mal, la liberté» cette noble prérogative, 
peut grandir et se régénérer, et qu'il lui suffit parfois 
du faible support d'une bonne intention pour élever 
l'admirable édifice d'un ferme et généreux amour. 

Cherchons le bien avant tout, et, pleins de confiance, 
remettons à Dieu te soin de le manifester; cherchons le 
bien et ne nous laissons point abattre par des appa- 
rences qui lui sont contraires ; Dieu sait bien ce qu'il 
flot, Dieu sait bien ce qu'il nous faut, et, pourvu que 
nous SK^ons devant lui des hommes de bonne intention, 
de9 àommes de bonne volonté, il nous donnera la force 
et la paix. 

Cesams donc de le blasphémer ou de le méconnattre, 
car e'est le blasphémer que de le rendre responsable 
du mal que nous nous faisons, et c'est le méconnaître 
que d'ignorer qu'il a tout fait pour notre plus grand 
bien ou de supposer que, nous ayant créés, il nous aban- 
donne ensuite sang plus s'inquiéter de notre malheu- 
reux sort : ce sont là des suppositions ^auxquelles nous 
nous tenons depuis trop longtemps arrêtés ; imaginées 
par les philosophes modernes» elles ne nous apporteqt 
,aucun profit, et nous devons nous hAter de sortir de 
cette voie, si nous voulons en6n résoudre le problème 
de nos misères, de manière à satisfaire à la fois notre 
fmvs et notre raison, de manière a expliquer notre ori- 
gine et notre destinée. Nqus gémissons comme des es- 
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elaves enfermés sans chercher à briser nos fers, sans 
oser soulever les yoiles qui nous dérobent la Tue de 
nos iniquités. 

Cependant ce n'est pas vivre que de rester courbés 
sous le joug de Terreur en creusant son aride sillon, ce 
n'est pas vivre que reculer pleins d'effroi devant la vé^ 
rite* La vérité seule donne la vie, seule elle féconde 
les travaux de l'hutnanilé ; ceui qui la servent, forts de 
sa puissance, lui rendent témoignage en tout lieu, et, 
réunis sous sa bannière, ils combattent pleins d'espoir 
pour la faire triompher. 

Ne nous laissons donc pas déconcerter par les blas- 
phèmes ou les moqueries des incrédules; ne redoutons 
point leurs sarcasmes et gardons notre foi. 

N'avons-nous pas l'expérience que les impies sont 
impuissants? ne savons-nous pas que tous leurs efforts 
pour détruire ont été des efforts perdus : à force d'or^ 
gni^il? en est-il quelqu'un parmi eux qui ail trouvé des 
ressources pour échapper aux lois de la vie, pour s'af-- 
franchir de la commune destinée, et, s'il n'en est pas, 
que nous importe leurs éclats de rire et leur dédain? 

Faibles hommes, cherchons à savoir ce qu'il nous est 
utile de savoir pour bien vivre, et délaissant toute autre 
science, hàtons-notSts d'y conformer notre vie, car tout 
le reste est inutile ; pour bien vivre il faut connatlre les 
lois de la vie et s'y toumettre» car la vie a ses lois; elles 



sont poar les èires les eonditions de leur exblence, et 
•acQD élre ne peut vivre en dehors de ces conditions. 

Ces lois sont nécessaires, imprescriptiblest précisé^ 
ment parce qu'elles ne sont antres que les conditions de 
notre existence» que les conditions du bien; et tont 
Itôiiime peut les connattre en partie, et il q'est permis 
i personne de les ignorer tout h iait» 

Si nous cherchions à les eonqaUrQ, à étudier leur 
mystérieuse harmonie, nous compr^drions les secrets 
4e la vérité, et nous serions heur^x de Tadmirer, de 
la contempler et d'en vivre ; nouq saurions que l'homme 
a été cri^é libre, c'esl«-à^ire eu germe, qu'il a dû l'être 
pour ne devoir qu'à lui-même ^OU propre dévelpp-* 
pement. Nous saurions qn'il n'est sur la terre que pour 
augmenter et grandir, par une lutte de tous les infants, 
ç«Uf liberté si précieuse, afin de |a constituer pour ]$ 
d^l, de même que, s'il apparaît en&int danspe mou4e; 
ce n'est qu'ap^è^ av^ir été conçu et déposé en germe 
dwis le ^in d'pie mère, afiu de devenir ensuite on 
homqbB plein de force et de virilité. 

Et nous cpmpr^endriofîs U nécessité de cette lutte et 
nous, la bénirions, et qous itérions pleins de courage 
pour la soutenir et pour vaincre lep> obstacles qu'elle 
OOUs présente à chaque pas. Oui, nous bénirions Pieu 
^ ce.qHl'^.^o^3a(^er( le ^àmU la peine ^ la doq^lemr; 
»f to^t |icai»ÂU toute pçme, Imf^ Ao^w m^ Aair 
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mand^ no eÈovt, et chaêan de nos efforts eierce et for- 
tifie d'autant la vie qui est en nous : Teffort est le fidèle 
gardien de la yie ; il nous prend enfants au berceau et 
nous conduit jusqu'à la tomber il eal tout à la fois le 
grand ressert et raliment de notre liberté; c'est parjiui 
qtie chaque individu s'élève sur l'échelle glorieuse de 
la création jusqu'à son degré correspondant. 

Voyez les individus et les sociétés» leur loi de pro«* 
g^ession et de décadence est toujours la mèma, ib se 
constituent par dj» efforts, réalisent un progrès dans 
rhuoianité, puis, foQr truvail accompli, s'asseoient os 
jour pour en^jMtr, et oe jour de repos suffit pour pré* 
paveir leur dissolution; ils attendent la vaigue 
qui monte vers eux, et cette vague les engloutit, et 
la trace de leur passage d'autres générations vont •• 
lAèHtre en marche fvsqu'à eë que i^espëot ettiére nit 
aecompK ses destinées. 

Vdus vous plaignez de la nédsssité dé (^effort; vsaot 
nie savez pas ce que vous dites, car e%st èe point cenlnl 
sur iqqirêl repose t'écomasiie de la créatiosî^ «^estl'cBtt^. 
Vfela piis admirièle de la sagesse infinie el le don le 
plus mervetHeux de l'amour. Votn vous fkîgnez de h 
nécessité d^ l'effort; ^mais sans lui rbuinMiitéfieMnel» 
trait mi mérite ni démi&rite, sii «otions iioanes ni fliajii«»* 
vaisôs, sÂ^bien ni mal; tisut lui serait is^ifiiéffent^ et elle 
ne serait plus alors l'humanité,, iqaîs «t mMefiseArMH» 



«^^ . ^^ .< « 



— «8 — 

peau de bétail dont la rie, aussi inutile que la mort,, 
n'aurait aucun sens el dont on ne comprendrait plus la 
raison* 

Mais, dès que tous admettez cette nécessité, tout s'ex- 
plique : la terre a?ec ce qu'elle renferme ne constituera 
pas le domaine de l'homme, c'est-jtrdire qu'elle ne 
pourra sufBre à ses besoins ; mais elle sera le champ 
dans lequel va s'exercer sa liberté, l'obstacle qu'il fau- 
dra surmonter, la vallée d'exil qu'il faut traverser avant 
de toucher le sol de la patrie, el le corps, au lieu d'être 
la vie elle-même, n'en est plus que le vêtement, la 
prison de l'Ame qu'il faut détruire et rraterser. 

Je 4éfie qu'on repousse ce point de vue, quelque af- 
freux qu'il soit de prime abord, sans tomber dans l'er-* 
reir et sans perdre rinlelligçnce des choses humaines. 

Je défie qu'on le repousse et qu'on puisse ensuite 
comprendre quoi que ce soit de la vie, ou qu'on puisse 
assigner un but rdsoduable à la création. Sur cette 
liHÛte, les hypothèses les plus ingénieuses ne rende^ 
pi» coÉipie db rien, et pourvu qu'on les suive jusqu'au 
bout , on se trouve vite ramené à la solution que nous 
venons d'indiquer. Car il n'y a pas de milieu : ou la 
terre est uo lieu d^épreuves et de préparation pour le 
cel, ou elle est le globe édiu en partage à l'humanité, 
ou le corps est pour le service de l'Amer ou l'ême faîte 
po^tar jouir dans un corps. 



— 429 — 

Ed dehors de ces denx affirmations» il n'en est point 
qui aient une valeur réelle, et toute Targumentation des 
hommes s'y rattache de près ou de loin. 

Or, réfléchissez et jugez vous-même. Je ne ferai que 
poser la question. 

L'homme est-il sur la terre pour jouir de la terre ? 
N'a-t-il d'autre vie que celle de l'animal , d'autre vie 
que celle qui préside à toutes les modifications» à toutes 
les transformations que subit la matière? ou bien est-il 
un être immortel» le noble fils du Dieu vivant, le mal- 
heureux exilé du ciel ? 

Mais avec la solution matérialiste» avec toutes celles 
qui s'y rattachent » vous m'expliquerez la nécessité du 
travail et le grand pourquoi de la mort. 

Car l'homme meurt» et chacun de ses pas le conduit 
à la mort; car sa disparition de la terre est un fait» et il 
n'y a pas de fait sans cause» pas de fait qui se produise 
sans raison. 

Et ne dites pas que si l'homme meurt» c'est pour re- 
vivre dans l'humanité» qui s'instruirait ainsi progressi- 
vement dans la sagesse pour jouir un jour dans l'har* 
monie» parce que je vous montrerai les sages emportés 
par le tourbillon de la mort» alors que» comblés de 
biens» ils se reposaient dans une heureuse vieillesse au 
milieu de leurs petits-fils» alors qu'ils eussent pu trans- 
mettre leur sagesse aux générations» les ensei- 
gner sans peine» entourés qu'ils étaient d'un double 

11. M 
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respect et forts de la double autorité de l'expérience et 
du grand âge. Je vous montrerai que dans cet univers 
tout est ordonné pour le mieux ; qu'aucune force n'y 
reste sans emploi , et que toutes, au contraire» y sont 
économisées de telle sorte qu'il n'y en a point d'inutile 
et point d'effort perdu; puis je vous demanderai si 
l'homme» celle force supérieure qu'on a proclamée le 
chef-d'œuvre et la merveille de la création» si l'homme» 
pour lequel tout a été fait» a dû cependant manquer au 
but pour lequel il a été fait» et s'il apparaît comme an 
acteur sur la scène du monde pour y remplir un rôle 
d'un instant» puis rentrer à jamais dans la nuit. 

Car tous ceux qui ont vécu sont morts» comme si la 
mort était le terme naturel de la vie» et comme si la ' 
mort et la vie n'étaient pas des choses contradictoires et 
opposées ; seulement» il en est qui ont traversé ce pas- 
sage sans crainte et sans effroi» tandis que d'autres» à 
cette heure suprême» nous ont fourni le triste spectacle 
d'une lutte désespérée ; les uns ont regardé cette der- 
nière heure du temps comme celle de leur délivrance» 
pitrce qu'ils avaient fourni leur course^ subi toute l'é- 
preuve» et que» se sentant victorieux et immortels, ils 
s'avançaient pleins d'espoir vers l'éternité. 

Les autres, faibles et déjà courbés vers la tombe» 
écrasés sous le poids des misères humaines» en proie 
souvent à toutes les souffrances» cherchaient néanmoins 
à reculer encore les borfles de leur vie» et dans les 
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vains efTorts qu'ils faisaient d'instinct poar s'yl ralta* 
cher, on eût dit qu'ils avaient conscience du mauvais 
usage qu'ils en avaient fait. 

Réfléchissons à ce contraste, rapprochons^le des tra- 
ditions constantes de tous les peuples sur l'immortalité 
de l'âme, et ne craignons pas de proclamer avec tous 
les hommes qui ont véritablement aimé leurs sembla- 
bles, avec tous ceux qui ont eu quelque mérite et quel- 
que valeur, que la vie se continue au delà du temps, 
qu'elle est captive sur cette terre afin d'y conquérir sa 
liberté, et que ce globe n'est qu'un point dans l'espace 
sur lequel nous brillons en passant. 

Telle est, pour nous, notre conviction; nous ne crai- 
gnons pas de l'exposer dans toute sa simplicité, parce 
qu'elle est sincère; nous ne craignons pas de la produire 
au grand jour, malgré les préjugés qui lui sont con- 
traires, parce qu'elle résulte pour nous de l'expérimen- 
tation même de la vie. Qu'on l'examine sans passion, 
qu'on la scrute et qu'on l'approfondisse , de prime 
abord elle paraîtra sévère , mais elle est la source de 
tons les biens, elle apporte au cœur le calme et la paix. 

Bien difiérente des systèmes , elle nous révèle le se- 
cret de notre origine et de noire destinée , elle ren- 
ferme, avec l'espérance d'une vie meilleure, toutes les 
solutions et soulève à nos yeux les voiles et les mystères 
de l'éternité. 

Qu'on essaie de, l'appliquer, elle s'accorde avec tout 



ce qai est» explique tout, et, pour les individns comme 
pour les sociétés, engendre natarellement les plus utiles 
conséquences. 

Tout n'est-il pas, je vous le demande, vide de sens 
et d'une injustice révoltante^^il n'y a rien au delà de 
ce monde, et la yie, la vie elle-même n'est-elle pas une 
absurde réalité? 

A quoi bon travailler et souffrir, transformer le 
globe, vivre en société, si la mort demain doit tout en-* 
gloutir? A quoi bon désirer, à quoi bon la justice, la 
probité, les liens de famille, si rien de tout cela ne doit 
nous survivre, si tout cela doit aboutir au néant? 

Déjà vous protestez avec moi contre cette affreuse 
négation des matérialistes; mais c'est en vain que vous 
protestez, si vous ne répondez à cette négation par une 
affirmation contraire , car il n'y a pas de milieu entre 
l'erreur et la vérité. 

A notre époque, des hommes éminents ont cherché 
ce milieu, ils ont essayé une conciliatien entre le ciel et 
la terre pris comme absolus, ils ont prétendu réagir à 
la fois contre le christianisme et la philosophie du dix- 
huitième siècle, réhabiliter la chair et assigner une li- 
mite aux droits souverains de l'esprit ; mais tous leurs 
efforts ont été impuissants ; les faits eux-mêmes se sont 
chargés de le leur apprendre et de les enseigner. 

Prolétaires, voulez-vous être les éclaireurs de l'ave- 
nir? Devenez des hommes nouveaux, arrachez de vos 
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cœurs la haine et renvie, détruisez l'égoïsme et la cu- 
pidité, et ne cherchez plus sur la terre la jouissance et 
le bonheur ; vous n'aurez de consolation qu'en deye- 
nant des hommes libres» et vous ne serez libres que par 
la vertu. Quittez au plus vite ces rêves mensongers de 
bonheur fondés sur une répartition plus équitable des 
produits» car cette répartition. ne peut avoir lieu qu'en- 
tre des hommes de vertu , et la vertu repousse à juste 
titre la chétive part qui lui serait faite ici-bas» car elle 
possède ailleurs des trésors d'un prix inestimable » des 
trésors qui ne passent point. 

On vous a dit que les richesses de la terre pourraient 
suffire aux besoins de l'espèce» nous affirmons» nous, 
qu'elles sont insuffisantes pour remplir la soif d'infini 
qui tourmente chaque individu ; nous affirmons que ce 
n'est pas la fatalité» mais la Providence qui gouverne 
le monde» et la Providence» qui fait tout avec poids et 
mesure» fait bien tout ce qu'elle fait. 

Donc» il ne s'agit pas de trouver une organisation 
telle» que le bien ou le mal puisse être réparti» ni d'éta- 
blir un équilibre entre le travail et la jouissance» mais 
bien de vivre de cette vie et de l'accepter telle qu'elle 
est» afin de nous élever à une vie supérieure» parce que 
les différentes conditions de la vie du temps résultent 
du développement de la liberté» en même temps qu'elles 
servent à l'exercer» parce que» s'il en était autrement» 
l'œuvre de la création ne serait plus un chef-d'œuvre» 
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mais quelque chose d'informe et de tronqué, le Créa- 
teur convaincu d'avoir manqué de sagesse , frappé 
d'impuissance et banni de la mémoire des hommes 
comme un imposteur ou comme un tyran. 

Voyez, si l'on assignait à chacun sa part dans le mo- 
bilier social , ce que serait cette chétive part ; voyez si 
demain l'équilibre ne serait pas rompu» et demandez* 
vous si| tels que vous êtes, en guerre avec vous-mêmes, 
en guerre dans le cercle étroit de la famille, pleins de 
préjugés, d'ignorance, de passions et de vices con- 
ttaires , la commune qui renfermerait ce monstrueux 
assemblage ne serait pas quelque chose de plus ef- 
frayant, quelque chose de pire qu'un hôpital de pesti-- 
férés. 

Ah ! folie de l'orgueil humain, jusqu'où va donc ton 
empire? Â-t-on pu croire, après dix-«huit siècles de 
christianisme, que les hommes trouveraient enfin des 
ressources pour échapper aux lois divines; qu'il ne se- 
rait plus question parmi eux de bien ni de mal, de mé- 
rite ou de démérite, mais de bonne ou mauvaise orga- 
nisation ? 

Mais que faut-il donc à l'homme dès qu'il possède 
pour son corps un toit , un vêtement et du pain; que 
lui faut-il, qu'il passe la moitié de ses jour; à désirer 
une vaine jouissance qui lui échappe aussitôt qu'il croit 
l'embrasser. 

Ne vous plaignez pas dès que vous possédez ce qui est 
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nécessaire à la vie, et sMI vous manque» au risque de 
paraître dur et cruel, je vous dirai qu'il y a de votre 
faute : sondez votre conscience et répondez-moi. 

Mais les riches dites-vous. Eh! qu'importent les riches, 
ils ont bien assez de l'anathème que leur a lancé Jésus, 
leur sort n'est point à envier; croyez-moi, si vous pou- 
viez mesurer de l'œil et voir à nu toute la responsabi^ 
lité que leur impose cette richesse, et les écueils qu'elle 
sème autour d'eux, vous béniriez Dieu de ce qu'il vous 
a donné votre pauvreté. 

Gomme vous je suis né pauvre et ne me suis pas 
toujours réjoui de l'être, mais j'ai connu de bonne 
heure, par expérience, le bien et le mal qui résultent de 
la pauvreté, la tristesse qu'elle impose et 1e contente* 
ment qu'elle procure à l'âme, et je puis dire que la mi- 
sère est, sans terme de comparaison, la plus avanta- 
geuse au progrès. 

Pour un homme que la misère abrutit, elle en sauve 
dix de l'égoïsme; celui qui n'a rien est toujours prêt à 
tout donner ; pour un homme que la richesse élève et 
grandit, elle en perd cent par orgueil et par vanité. 

Qu'un pauvre soit compatissant, et comment ne pas 
l'être quand on a soi-même besoin de compassion? et la 
misère ou la souffrrance va le rendre charitable et fra- 
ternel, tandis que le riche, avide de jouissance, ferme 
son cœur à la pitié, regarde sa fortune comme un pri- 
vilège, et s'endurcit dans l'orgueil de sa valeur et de 
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son mérite ; il est des riches dont le cœar se dessèche 
et s'atrophie au point de ne plus tressaillir, au point 
de rester sourd à tontes les douleurs et de n'avoir pas 
plus d'émotion qu'un sac d'écus empilés. 

Non, je ne voudrais pas, non, vous ne voudriez, pau- 
vres travailleurs, malheureux prolétaires, échanger vos 
larges aspirations contre les sentiments étroits de la 
bourgeoisie; non, vous ne voudriez pas traîner dans 
l'orgie vos corps accoutumés au travail, reposer dans 
l'opulence vos membres fatigués, vous engraisser dans 
l'oisiveté au point de ne plus pouvoir marcher comme 
des hommes, d'un pas ferme et assuré, et en être réduits 
à faire voiturer cette chair comme on roule un fardeau. 

Laissons dnnc aux heureux de ce monde et leurs vices 
et leur misère, trop t6t la mort se chargera de leur 
apprendre s'ils ont bien ou mal vécu; pour nous, cher- 
chons la vie, contentons-nous de ce que chaque jour 
nous apporte, et, dans la joie comme dans l'afQiction, 
remercions Dieu de nous avoir créés. 

Voici que nous touchons à une de ces époques cri- 
tiques de vie nouvelle et de régénération, le temps nous 
presse, la misère nous aiguillonne, hàlons-nous. Il est 
une source féconde où l'humanité va puiser des forces, 
lorsqu'elle se sent près de défaillir, lorsque tout lui 
manque et que son pied chancelle au bord de l'abtme: 
cette source, c'est l'idée religieuse, c'est le retour à 
Dieu. 
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Et y pour retourner à Dieu, il n'y a pas d'autre che- 
min que la vertu , parce qu'on doit retourner à Dieu 
librement» et que la vertu c'est la force de la liberté* 

Pour devenir vertueux, il suffit de croire que le bien 
existe, parce que cette croyance au bien, quelque natu- 
relle qu'elle soit, est elle-même la première des vertus, 
celle qu'on nomme la foi ; puis on désire , on espère 
aussitôt qu'on est affermi dans sa foi, puis on aime et 
l'on possède à force d'espérance et de bon désir. 

La vertu sauve le monde à chaque fois qu'il va périr, 
elle transforme, elle régénère, elle accomplit tous les 
progrès humains. 

Voyez cette société , cette civilisation romaine à 
l'heure de sa décadence; alors, comme aujourd'hui, 
deux mondes étaient en présence, l'un accablé de tra- 
vaux et de misères, l'autre riche de tous les biens. 

Le peuple souffre et travaille, les oisifs s'engraissent 
dans de longs festins ; les esclaves sont aux mines, ils 
attendent leur délivrance, tandis que leurs maîtres char- 
gés d'or s'endorment repus et souillés. 

Le Christ vient, il apporte la bonne nouvelle : pau- 
vres et déshérités, cessez de vous plaindre, vous êtes 
aussi les enfants de Dieu, c'est sa bonté qui répartit à 
chacun son lot ; consolez-vous, consolez-vous, la vie 
n'est point complète sur la terre, ce que vous commen- 
cez ici-bas, vous irez le finir au ciel ; Dieu sait bien ce 
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qa'il vons faut, ii donne à chacun suivant ses besoins. 
Les pauvres les premiers reçurent la divine parole, les 
premiers ils eurent foi en Dieu. 

Acceptant l'esclavage lui-même, comme une occa- 
sion de mérite, ils se trouvèrent bienldt calmes et rési- 
gnés, et, plus forts que le mal, ils élevèrent à l'abri de 
leur foi, sur le terrain de la vertu, un monde nouveau, 
qui donna à la vieille société pourrie jusqu'au cœur un 
élan si vigoureux qu'elle put extirper de ses flancs la 
lèpre dévorante du paganisme et de l'esclavage. 

C'est ainsi qu'ils réalisèrent sans le savoir la plus 
idéale et la plus sublime des sociétés terrestres , car, 
méprisant les persécutions et la mort, ils firent du bien 
même à leurs ennemis, et, regardant les biens de la terre 
comme une chose indifférente à la vie, et la terre elle- 
même, comme un lieu d'exil qu'il fallait traverser pour 
aller au ciel, ils se réduisirent au strict nécessaire, et, 
dispersés au milieu du monde païen, n'en vécurent pas 
moins entre eux dans une parfaite communauté. 

Tel fut leur dévouement et leur abnégation qu'en 
ces siècles orageux, malgré la pauvreté des fidèles, dont 
la plupart étaient des esclaves ou des affranchis, cha- 
cun donnant de son superflu, le fonds commun fut tou- 
jours plus que suffisant pour garantir chacun des mem- 
bres de l'Église contre les persécutions, la misère ou 
la maladie. 



— 439 — 

'on traite lear dévouement de folie et leur croyance 
Nté, mais qu'on nous montre dans l'histoire 
Qe'^plus belle ou quelque système plus profitable 
aumanité. 
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